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J’ai réuni dans ce livre les six cents mots et locutions que 
nous avons pris à la langue anglaise et qui sc trouvaient 
épars et comme errants dans notre langue. Dans tous les 
sujets de conversation et d’étude, politique, finances, ma¬ 
rine, commerce, industrie, chemins de fer, journaux, ro¬ 


mans, modes, salons, table et jeux divers, ces mots, qui se 
rencontraient comme par hasard et d’une façon interlope. 


prennent aujourd’hui leur droit de cité. En s’en servant, on 


en saura désormais, et d’une manière 


exacte, la significa¬ 


tion, l’étymologie, la prononciation. 


Par la variété des mots qu’il contient, ce livre est utile à 


toutes les classes de lecteurs. 


En lui donnant Tulilité d’un dictionnaire, il fallait lui 


en éviter la roideur et la sécheresse. C’est ce que j’ai tenté. 


Avec quel succès ? le lecteur eu jugera. A plusieurs chapi¬ 
tres j’ai essayé de donner la forme, le niouvcraent, la cou¬ 
leur d’un récit. Dans d’autres, les mots sont encadrés dans 
une anecdote, un fait liistorique peu connu, une institu- 
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tioii curieust'j un trait de mœurs singulier, une critique de 
la société anglaise et quelquefois de la société fraîiç;aise. De 
là une diversité de tableaux d’un intérêt égal peut-être à 

É 

celui du fond même de l’ouvrage. 

Mon sujet appartenant à la patrie de Vhitmonry j’y ai 
introduit des anecdotes humouristiques qui pourront pa¬ 
raître quelque peu étranges au lecteur français qui n’a point 
visité la société britannique. Telles sont les anecdotes (ie 
l’dWcrnianvdu Ranîcr, daChenüst et quelques autres, qui 
ne sont que des tableaux de mœurs légèrement teintés 
d’buinour. 

Je n’aurais point osé entreprendre un tel livre, si un long 
séjour en Angleterre et des études spéciales ne m’eussent 
appris la langue, riiistoire et les usages de ce pays, presque 
en toutes choses différents des nôtres. 
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CIIAI’ITRE PREMIER 


DK LA TABLK 


En Anirleterre, les iîmndes maisons oii l’on aime le ln\e 

V " ÎL 

de la table ont toutes un cuisinier français. Des dmolu- 

«a 

ments de douze et quinze mille francs attestent le talent 
de ces artistes culinaires. Cela prouve aussi le bon £2;oûtdes 
Anglais, (pu date de loin, en cette importante matière. Le 
roi Jacques T*’’ avait pour le service de sa bouche sfrf;/ 

French cocks, soixante cuisiniers français. 

^ •# 

Moins riches et plus sages, c’est le mnfovt (et non 
eonfort), c’est-à-dire le solide delà cuisine anglaise,* que 




















depuis quelques années nous adoptons en France. Com- 
fort économique, ûivorable à la santé, et dont le bœuf et 
le mouton sont les bases succulentes et fortifiantes. 

Les tavernes anglaises et dinwfj-rooms <£ restaurants, » 
de la rue de Rivoli, du quartier de la Madeleine et des 
Champs-Elysées, voient chaque jour s’accroître la foule de 
leurs customers « pratiques » qui, pour un prix modéré, 
donnent satisfoction au plus robuste appétit. Après y être 
allés par curiosité, les Parisiens y retournent par éco¬ 
nomie. 

Les xVnglais y vont pour retrouver les breakfasts « dé¬ 
jeuners, » ksdinners « dîners » et les suppers « soupers» 
de la patrie absente. C’est du patriotisme britannique et 
du meilleur. 

n 

Voulez-vous connaître le rang et la fortune de ces in¬ 
sulaires à hice rubiconde et que la nature a doués d’un 
perpétuel appétit? Examinez de quoi se compose le menu 
de leur dîner; c'est là une des mille distinctions de classe 
chez ce peuple essentiellement aristocratique. On peut 
appliquer ce proverbe à un Anglais quelconque : « Dis- 
moi ce que lu manges, je te dirai qui tu es. » 

Le lord ou le riche gentleman demande the Mil of 
fare, « la carte des mets, » que lui apporte t/rr icât/fcr, « le 
garçon, » ou the icaUress, « la fdle. » Après avoir parcouru 
d’un coup d’œil cette carte britannique, qui n’est jamais 










bien longue^ rimportimt personnage, noble ou million¬ 
naire, noble man ou wealthy 7nan, se fait servir : 

A turtle Soup, une soupe à la tortue, ce ([ui est le 
7iec plus ultra de la cuisine anglaise ; 

A cod-fishy une tranche de luoriie Iraiche; 

A rump-steaky une tranche de filet de bœuf grillce, 
La tranche de bœuf rolie, sir/oin, devrait avoir sa place 
dans l'Annuaire de la noblesse an£jlaisc, dont elle est un 

tr ^ 

membre distinscué et excellent. Sir est le titre des l)aron- 

O 


nets 


ang 


s, et ce titre a été dûment octrove à ce mor- 


ceau du bœuf qu’on appelle la longe, loin, par un roi 
d'Angleterre, Charles I''''. Ce monarque, qui finit si triste¬ 
ment sa joyeuse vie, dînait un jour chez un des seigneurs 
'de sa cour, qui tint à honneur de le traiter royalement. 
Parmi les plats délicieux qui couvraient la table, le roi 
distingua surtout une longe de bœuf rôtie, et la trouva si 
excellente, qu’il résolut de lui donner sur-le-champ un té¬ 


moignage éclatant de sa royale satishiction. Il tira son 
épée, en frappa le morceau de l>œuf, lui donna faccolade, 


en disant a haute voix : « Je te fais chevalier, 


sir loin;» 


nom et dignité qui, jusqu’à ce jour, se sont fidèlement 
et sans tache conservés dans la famille du... bœuf rôti. 

A roasted chicken, un poulet rôti ; 

Veal cutlets, des côtelettes de veau; 

Mutton chops, des côtelettes de mouton. 


1 


i 



Les k^fi;umes ordinaires sont : 

The Urusneh sprouts, le choux de Braxelles; 

Smashed tiirnipSf une purée de navets * 

Creens^ des choux verts bouillis ; 

Son dessert so composera de : 

Vlumpudding , gâteau compliqué oîi dominent la 
graisse de l)œuf, la mic de pain et le raisin de Corinthe; 

Jnm-tai t, une tarte aux confitures, ou bien d*un r/ni- 
harh-pie, une tarte à la rhubarbe; 

CradiielSy petits biscuits sucrés; 

Queeu's cahes^ des gâteaux à ta reine. 

La meilleure de ces friandises est sans contredit le 
pUimpiidding, dont voici riiistoire et l’origine : 

Philippe H d’Espagne, dans un voyage qu'il fit en An¬ 
gleterre, y mena son pâtissier en chef, nomme Balthasar 
Sanchez, qui, le premier, révéla aux Anglais l’art de la 
{lâtisseric. Scs produits délicieux, et jusqu’alors inconnus, 
furent tellement goûtés (pie Balthasar fit une fortune co¬ 
lossale, surtout par la vente du phtmpuddhig. Le peuple 
assiégeait sa boutique, cl les grands lui adressaient des 
commandes de toutes les parties du royaume. 

L’artiste espagnol obtint de Philippe la permission de 
rester dans un pays oii son art était si bien goûté. Il se 
fit protestant, et mourut en !602, au village de Tottenhara, 
à quatre milles de Londres. 
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Dans ce village subsiste encore un hospice pour les 
vieillards infirmes, fondé par le bon pâtissier espagnol, in¬ 
venteur du plumpuddhifj. 

Le plumpvddhuf est tellement un mets nalional, ([u’à 
iVoë/, Christmas, qui est la plus grande fête religieuse 
des Anglais, les plus pauvres gens mettent en gage leurs 
effets et se privent de toute autre eliose pour manger ce 
gâteau fameux. Pendant la guerre de Grimée, les dames 
anglaises envoyèrent du plumpitddinp aux soldats, à 
l'époque de Noël, pour qu’au milieu de tant de privations, 
ils n’eussent pas du moins à souffrir de celle-là, qui eût 
été la plus vivement sentie. 

Une autre coutume des fetes de Noël, c'est de suspendre 
au plafond du parlour, petit salon de famille, une branche 
de gui, misîlefoe, avec ses feuilles et scs fruits; tonte 
femme ou jeune lille qui passe sous celle branche doit se 
laisser embrasser par l’homme qui se trouve en ce mo¬ 
ment le plus près d’elle. Les belles Anglaises évitent-elles 
avec le plus grand soin le voisinage du rameau fatal? Les 
opinions ne sont pas unanimes sur cette grave question. 

A la Saint-Michel, un autre plat traditionnel orne les 
tables du peuple et de la petite bourgeoisie. C’est Voie 
rôtie, roasted (joose, farcie avec des oignons et do la 
sauge, assaisonnement aromatique qui n’est pas désa¬ 
gréable. Tl y a trois conts ans, la reine Élisabeth dînait. 
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d’une oie ainsi préiinrée, quand on lui annonça la nouvelle 
d’une grande victoire. 11 n’en fallut pas davantage à ce 
loyal peuple pour adopter une coutume patriotique et 
nourrissante qui dure encore. Les lords de naissance et de 
finance ont substitué depuis longtemps à l’oie, vulgaire 
volatile, la dinde, turJieijf oiseau étranger et orgueilleux 
comme le paon auquel il croit ressembler parce qu’il fait 
la roue. 

Ce trait, comme cent autres de l’iiistoire d’Angle¬ 
terre, démontre que la royauté est loin de trouver dans le 
cœur de la noblesse le môme attachement que dans le 
cœur du peuple. C'est que la royauté est pour ce der¬ 
nier une protection, et pour Faiitre, une rivale. 

Ce bon dîner anglais se terminera par une friandise 
toute française : a cup of coffee, une tasse de café; and 
a fjlass of brandy et un verre d’eau-de-vie. 

Quant aux vins et aux bières de son pays (dont la no¬ 
menclature sera donnée ailleurs), le riche Anglais leur 
préfère, pendant qu’il est en France, le claret, bor¬ 
deaux, le bnryundy, bourgogne, et le champagne, qu’il 
prononce tchammpéîie. 

Cette préférence fait honneur à son goût. 

Si le pain, bread, et l’eau, ivuter, iie figurent point 
dans le dîner dont nous venons de donner la carte, ce 
n’est pas qu’ils en soient absolument exclus; mais ils y 


y 


tiennent si peu de place, que ce n’est pas la peine d’en 
parler. 

Le petit bourgeois, the indepemknt gentleman, et le 
petit marchand, small tradesman, demandent : 

A beefsteali (et non bifteck), qui est beaucoup moins 
succulent que le rumpsteak, ce dernier étant pris dans 
le filet, l’autre dans une partie quelconque du bœuf. 

A pièce of boiled veal and ham, un morceau de veau 

w 

bouilli et du jambon. 

Deux onces de pain et three or four large potatoes, 
trois ou quatre grosses pommes de terre. Elles sont 
sleamed, cuites à la vapeur, ce qui leur donne un goût 
exquis et cette blancheur farineuse et diamantée que 
n’ont jamais les pommes de terre cuites à l’eau. 

Pour dessert il demande : 

An opple-tart, une tarte aux pommes, ou a rice-pud- 
ding, un pudding au riz ; a piece of Cliester cheese, un 
morceau de fromage de Ghester. 

Le tout est arrosé d’un grand verre de grog au r/fuuî, 
qui ne ressemble que par la couleur à notre délicieux 
punch français. 

L’ouvrier, ivorkman, le cocher, coachman, le laquais, 
groom, dînent avec ; A piece of boiled beef, or boiled 
multon, un morceau de bœuf ou de mouton-bouilli; 

Cinq ou six grosses pommes de terre; 



U) - 


Ou des pois, benns ; 

.4 piece of Gloucester cheese, un morceau de fromapre 
de Oloiicester, 

-1 bread and butter pudding, un pudding au pain et 
au beurre. 


Le meilleur digestif qui soit pour lui au monde c’est nn 
verre de gin, eau de grcnit;ve, verre aussi grand que sa 
bourse lui peianel de le prendre. 


Pour assaisonner ce dîner frugal et peu dispendieux, 
riiumhle mangeur le saupoudre d'une énorme quantité de 


poivre, pepper, de sel, sait, et mange la moutarde, mus- 

* 

tard, à cuillerées. 


Les couteaux, knives, les fourchettes, forks, les cuil¬ 
lers, spoons, les salières, sait-box, les poivrières, pepper- 
bûx, les moutardiers, muslard-pot, .sont d’argent, argentés 
ou d’étain, selon le rang et l’importance du mangeur. 

Même observation pour la finesse et la blanclicur des 
nappes, table-cloth, et des ser\iettes, toweîs. 

Ami lecteur, (pii vous servez de votre fourchette avec 

â 

la main droite, remarquez que les .Anglais qui mangent 
là, près de vous, tiennent leur fourchette de la main gau¬ 
che quand ils mangent de la viande, méat, et de la main 
droite en mangeant du poisson, fish. G’est une règle de 
i’éthiuette britannique : faute de l’avoir connue ou obser¬ 
vée, bien des Franç;iis ont passé en Angleterre pour de 
















îles gens et n’ont pas reçu une seconde invitalioii à 
dîner, ün autre crime de lèse-belles manières, un oubli 
impardonnable du bon ton, c’est de verser son tlié, tea, 
ou son café dans la soucoupe, saucer^ pour le refroidir et 
le boire. C’est dans la lasse, cup, qu’il faut humer ces 
deux liquides toniques et exhilarants; un fashionable 
usage le commande impérieusement. Brùlez-vous, s’il le 
faut, mais ne brûlez pas la politesse anglaise en buvant 
dans la soucoupe. 

Le dîner étant le repas le plus important, nous l’avons 
placé le premier, au lieu de suivi*c l’ordre ordinaire. Voici 
le déjeuner anglais, qui est fort simple : 

4 

Thé ou café, a slice of eohî meaî, « une Irancbc de 
viande froide, » bœuf ou mouton; twohoiled eggs, « deux 
œufs à la coque; » somc toasts, « quelques tranehes de 
pain rôties, » with butter, « avec du beurre. » 

Souvent on mange celle viande froide avec des con- 
sen'cs au vinaigre, pickles. 

La collation, lundi, se lait entre onze heures et midi, et 
se (‘omposc de sandwkites, tranches minces de pain entre 
lesquelles sont des tranches de bu'uf ou de jambon, son- 

I 

vent les deux ensemble ; 

Wliite celenj, du céleri blanc, dont on ne mange que 
les liges; Stilton c}teese,\\n fromage de Stilton, persillé 
comme notre roquefort, et qui, pour être excellent, selon 
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le goût ü’ane foule d’Anglais et d’Anglaises, doit avoir 
une quantité raisonnable de magoots. Vous traduirai-je 

iitl éralcnient, lecteur, ce petit mot bizarre : maggols ? . 

Oui, car vous ne voulez rien ignorer de ce qui concerne nos 
amis et voisins d’outre-Manclic. Eh bien, les înaggoîs ce 
sont des... j'hésîle encore, ce sont des vers. Oui, des pe¬ 


tits vers jaunâtres fourniitlcnt dans le fromage de Stilton; 


et ils sont succulents (à ce qu'il paraît), car je vous jure 
que je n’en ai pas goûté; mais j’ai vu mainte fois de beaux 
gentlemen, de nobles et charmantes ladies manger ces vers 


à la cuillerée avec le slUton (fui leur donna naissance. 
Disons, pour être juste, (fue pour manger cette friandise, 
on ne se sert que de petites cuillers à café. La sensation 
([UC me faisait éprouver cette chatterie l)ritannique, je la 
laisse à deviner. 


l.a publicité donnée ici à ce hüt aussi peu connu qu'au¬ 
thentique, est un service rendu à la patrie, et qui me 
vaudra, j’ose respérer, la reconnaissance de mes conci¬ 
toyens. Je viens de mettre en leurs mains une arme puis¬ 
sante pour combattre et vaincre les Anglais sur un terrain 
brûlant. De toutes tes humiliations que nous ont fait su¬ 
bir ces fiers et puissants insulaires, celle d’étre appelés 
par eux mangeurs de grenouilles, frog eaters, n’était pas 
la moindre, à leurs yeux, car la grenouille est en abomi¬ 
nation aux Anglais comme le porc auï musulmans. 
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Quand donc ils vous lanceront désormais cette redoutable 

(‘pilliéte : Frofj eAtters! riijostez, A mes compatriotes! par 

celle de : Mufigots eaters! « mangeurs de vers, » et de 

■ 

votre coté restera la victoire; j’en atteste le bon goût de 
toutes les nations. 

■ 

La cuisine anglaise est peu variée ; le souper, supperj à 
peu de chose près ressemble au diner. On y ajoute quel¬ 
quefois a iiten% un ragoût de mouton; 

Mince-pies, des pâtés d’émincé; 

A iveîsh rahbit (liltéraleniciU : un lapin du pays de 
Galles), et qui n’est autre chose que du fromage fondu et 
étendu comme du beurre sur le pain. Quoique insolite, 
c'est un manger agréable. 

.Vux enfants ([ue Ton mène en promenade on achète 
des buns, sorte d’échaudés, et des sweet-meats, sucreries 
de divers genres qui, avec les gâteaux divers dont nous 
avons parlé, sc débitent en abondance à Paris chez les pâ¬ 
tissiers anglais et mémo français, pasinj-coobs. 
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DE l’influence DE LA TABLE SUR LES 
INSTITUTIONS ANGLAISES 


On ne se fait pas une idée, disait Goldsmitîi, du noinbrc 
incalculable de bœufs, de moulons, d'oies, de canards, de 
poulets et de dindons qui, à l’époque de nos élections gé- 
uérales, meurent pour le bien de la patrie. Le tour « hu¬ 


moristique » de cette phrase du charmant autour 
l'icm'ïT (te Wakefield ne doit pas faire douier du fait 
qu’elle constate. 


De tout temps les Anglais ont été grands mangeurs. 
En lo7ü, la reine Élisabeth alla visiter à sou château de 
Cowdrv, à Gorliamburv, comté de Herts, sir Nicolas 
Dacon, chancelier d’Angleterre, et père du célèbre philo¬ 
sophe François Dacon. (pii fut aussi chancelier. I.a royale 










— 


h 

visite dura cinq jours, du samedi 18 mai au mercredi 
suivant, et ce qu'elle coûta à sir Nicolas peut être évalué, 
d'apres le détail du menu dressé par lui-mème. « Sa Ma¬ 
jesté, dit-il, a daigné passer plusieurs Jours dans ma mai¬ 
son, et la proportion, pour chaque déjeuner, était de trois 
bœufs et cent quarante oies. On mangea, en outre, pen¬ 
dant ces cinq journées, trois cerfs et ([iiinze chevreuils; 
plus une grande quantité de gibier, tels que lierons, bu- 

A, 

tors, barges, pluviers, souchets, courlieux, au nombre de 
plusieurs centaines de lêlcs. La dépense en vins, bières, 
pâtisseries et autres objets de table, s’est élevée à 317 
livres sterling 6 scbellings, 7 pence et demi. » Cette 
somme représente aujourd’hui environ cent mille francs. 
Quatre ou cinq visites pareilles dans le cours d’une année 
eussent suffi pour ruiner le plus riche et le plus loyal sujet. 

Ce fut en celle occasion qu’Élisabeth, qui savait être 
aimable quand elle le voulail, dit à sir Nicolas que sa mai¬ 
son était bien petite pour un homme tel que lui. A quoi 
le chancelier répondit : a Non, madame, c'est Votre Ma¬ 


jesté qui ma/ait trop grand pour ma maison. » be tour¬ 
nant ensuite vers François Bacon, le futur restaurateur 

* ^ 

des sciences, qui était alors un jeune garçon de douze à 
quinze ans, la reine lui demanda quel âge il avait ; « Deux 
ans de moins que l'heureux règne de Votre Majesté, » ré¬ 
pondit le courtisan précoce, qui devint garde des sceaux. 


IG 


AlijourLi'hui, coiünic il y a trois siccies, les repus ho¬ 
mériques atleslcnl à ia fois la loyauté des Anglais pour 
leurs souverains et leur amour pour la liberté. 

l*ûur se mettre en ]>elie Iiumeur et se donner les forces 
nécessaires dans une grande lutte civique, électeurs et 
candidats mangent avec un dévouement digne des Curlius 
et des Muciiis Scœvola. Comme toute lutte, celle-ci implique 
deux partis antagonistes qui s'ai>pellent ici, Tim w, 



l’autre (orif. (Xous dirons ailleurs l’origine et Tetymo- 
logie très-peu connues de ces deux mots, ainsi que leur 
prononciation.) Jlais elle ne met en péril ni la sécurité du 
troue, ni la stabilité des institutions, du moins en ce 
qu’elles ont de bon, parce que les adversaires sont dans 
les dispositions pacifiques des gens qui ont bien déjeuné 
avant de se rendre sur le champ de l)ataille. Ils n’onl 
qu’un pas ii faire de la salle à manger aux husiiugs, lieu 
où s'assemble le college électora}; et le pollf éleetum, est 
suivi d’un lunch, collation copieuse, où chacun se rend à 
la hâte pour récomforter un estomac qu’ont creusé les cris 
et le tumulte des husllugs. La bonne chère, ennemie des 
discordes politiiiucs ou privées, joue, après comme avant 
le combat, son rôle conciliateur. Chez les vainqueurs elle 
tempère rorgucil du succès, chez les vaincus, ramertume 
de la défaite. Aussi les haines de partis ne couvent point 
sourdement dans les larges poitrines de ces heureux ci- 
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loyensà ligures épanouies et rubicondes. Pvh!poJi! « Bail! 
bail ! » disent les torvs défaits, en retournant chez eux; 
nous prendrons dans sept ans notre revanche sur ces dam¬ 
nés whigs. Et s’ils font bien les allaircs du pays, nous leur 
donnerons même un coup d’épaule en attendant. Mais avant 
tout, qu’ils veillent avec soin à la régularité et à l’abon¬ 
dance des approvisionnements de bouche! 

Les élections générales sont pour le pays tout entier une 
époque de réjouissance pulilique. Dans les hôtels, sous les 
toits domestiques, les foyers flambent, les broches tournent, 
les rôtis succulents fument et se dorent, les pots d’étain, 
remplis ,de cette bière noire et écumante appelée porter, 
circulent de main en main autour des taldes d’acajou po¬ 
lies comme des miroirs. Là, accoudés dans un enviable 
bien-être, les électeurs discutent en même temps les mé¬ 
rites des candidats rivaux et ceux du porter et du jambon 
fournis par les tavernes du voisinage qui, en se faisant 
une vive concurrence, ont peine à satisfaire aux demandes 
de leurs nombreuses pratiques. Loin d’clrc alors inquiet 
et paralysé comme à l’approche de quelque événement 

subversif, le commerce, en ces jours de trémoussement 

■ 

national, prend une vigueur nouvelle, surtout le com¬ 
merce des boissons et des comestibles. L’argent circule avec 
la joie chez les shopkeepers, bontiquiersy comme chez 
leurs pratiques, customers; joie accrue par l’espé 
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que le futur parlement fera })lus et mieux que le dernier 
pour que le bien-ôtre de la nation et l’abondance de^ 
vivres s’obtiennent à meilleur marché. 

De meme que les questions d’intérêt public, tout projet 
privé, toute entreprise particulière, grande ou pciite, est, 

r 

chez les Anglais, précédée d’un I)on repas. A cette cou¬ 
tume hospitalière est due en grande partie le succès de 
la chose proposée. 

La fondation d’un hôpital, d*un orphelinat, d’un asile 
pour les malheureux qui meurent de faim, se discute au 
milieu d’un festin splendide. Voilà pourquoi elle est votée 
à l’unanimité par les souscriptenrs qu’une bonne action et 
un i)Iaisir solide ont réunis de corps et d’esprit dans une 
même bonne pensée et un même bon dîner. Le sourire du 
contentement s’épanouit sur tous les visages, au fond de 
tous les cœurs parlent en même temps la satisfaction du 


bien-être actuel et la compassion pour les infortunés qui 
manquent des bonnes choses dont on vient de jouir si 
plantureusement. C’est eu ce moment que le riche est vé- 
ritaldement pour le pauvre le ministre débonnaire de la 
Providence. Les boui’scs s’ouvrent avec les aines, l’or et 


les sentiments de charité en découlent à la fois libérale' 


4 

ment; la liste de souscription se trouve remplie, et dans 
quelque temps la mappemonde des misères humaines sera 
rétrécie d’un espace, hélas [ infinitésimal, mais c’est tou- 
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jours cela de moins. Aux spectacles, aux bals, aux con¬ 
certs de bienfaisance, le riche donne aussi son or; mais, 
en de telles occasions, cet or est plus le don de la main 
que celui du cœur. 

Le côté matériel de ces mœurs anglaises souvent 
frappe seul et scandalise les étrangers qui ne voient 
que les surfaces d*un peuple; mais le côté moral n'é- 
chappc point à quiconque a vécu longtemps dans ce 
pays. Et î"on peut affirmer que la stabilité de ses institu¬ 
tions sociales et politiques, malgré de grands et nombreux 
abus, est duc, dans une grande mesure, à ce que les An¬ 
glais appellent a mernj comlv'ialit^^ une joyeuse convi- 
viaüté. Ce terme a un sens bien plus large que ceux de 
commensalité et de sociabilité. Il implique les idées de 
joyeux repas, de convives réunis par une communauté 
harmonieuse de projets, de sentiments, de gaieté fraiicbe, 
poursuivant un but utile; Tunité dans la pluralité et l’ac¬ 
cord dans la liberté, deux des plus lielies et des plus 
rares choses de ce monde. 


Voyez le parlement anglais, the English Parliament, les 
discussions y sont rarement brillantes, mais toujours so¬ 
lides. Il y a souvent antagonisme sur les moyens, presque 
jamais sur le but, s’il est utile et patriotique. Ces fautes 
du gouvernement sont vigoureusement attaquées ; le gou¬ 
vernement lui-même est respecté et stable comme un roc. 


Les débats y soîit do Ijüiiiic luaneur, parce qu’ils suiveni de 
})rès le dîner des hnts et des cuwmo?îers, membres de (a 
Chambre des communes. Le travail de la digestion n’ûLc- 
t-il rien, direz-vous, à la lucidité des esprits? iSon; il 
laisse le jugement soljre et apte à l’appiaiciation des ques¬ 
tions graves, tout en modérant peut-être les écarts de 
rimaginalion qui se lancerait dans rutopic, si les orateurs 
étaient à jeun. 

Les séances commencent entre sept et huit lieures du 
soir et se prolongent jusqu’à trois et quatre heures du 
matin. Aussi, à la fin de chaque séance, les retirésentants 
de la nation, si dévoués ({u’ils soient à ses intérêts, ne 

V 

sont point insensibles au plaisir d'aller dormir jusqu’à onze 
heures ou midi, heure ;t laquelle ils ne quittent leur lit 
que pour se incUre à talilc. 

üii instant de rédexion sur la nature mixte de riiomme, 
matière et intelligence, fait admirer la sagesse profonde 
et pratique de nos voisins. Le lemps choisi par eux, entre 
le dîner et le coucher, pour s'occuper des aliàires publi¬ 
ques est excellemment propre à cette tâche patriotique. 
Sous rinlluencc de ces deux grands bien-être de la vie, 
le manger et le dormir, le parlement anglais a un carac¬ 
tère que ne présente la législature d’aucun autre pays. 
Discussion calme, sans être froide; dignité patiente et 
courtoise dans le choc des opinions ; liberté complète 5 
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chacun de développer et de défendre la sienne, si contraire 
qu'elle soit à celle de tous ; dédain profond pour l'abstrac¬ 
tion et Tutopie, ce qui laisse une aptitude admirable 
pour les choses pratiques, les améliorations possibles et 
üpporluiies. L’intelligence de ces hommes h figures re¬ 
posées semble Jaite de deux, éléments : le solide et rutile. 
Le génie des révolutions, si éloquent qu’il fût, n’aurait 
nulle chance d’être écouté dans une telle réunion. Ceux 
qui la composent connaissent trop bien ce proverbe de 
leur pays : A bird hi tke hand is worlh two in tke bush^ 
« un oiseau dans la main en vaut deux dans la haie. » Pas 
plus pour eux que pour le reste de l’humanité le présent 
n’est sans déboire, mais ils savent trop bien en goûter les 
réalités pour leur préférer les hasards incom fortable d’un 
avenir inconnu. « Je ne donnerais pas une demi-guiiiée, 
disait, il y a un siècle, le célèbre docteur Johnson, pom* 
vivre sous une forme de gouvernement plutôt que sous 
une autre. « L’opinion du grand moraliste est encore et 
sera toujours celle des Anglais, Peu leur importe la Ibrine, 
quand le fond est bon. Voilà pourquoi tous les billSf « pro¬ 
jets de lois, » proposés dans cette grande assemblée, sont 
frappés au coin d’une utilité clairement démontrée et réa¬ 
lisable sans bouleversement. Par cette sage et habile tac¬ 
tique, les vrais patriotes, les sincères amis du peuple finis¬ 
sent toujours par triompher de l’égoïste résistance de 
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raristocralie. Ces séances de nuit ont un autre avantaire. 
Quand un orateur extra vague, ce qui arrive quelquefois, 
même en Angleterre, ou qu’il parle trop longtemps, ce 
<iui arrive souvent, rassemblée, anticipant sur Theurc du 
départ, s’endort à Tunanimité, et ses rondements seuls ré¬ 
pondent au discoureur prolixe. Ce procédé, qui serait in¬ 
civil si les séances se tenaient pendant le jour, parait tout 
naturel aux heures tranquilles et somnifères de la nuit. Le 
Speaker, « président » {ainsi appelé par antiphrase, car 
il ne parle pas), après avoir résisté quelque temps à la 
somnolence générale, finit par s’endormir aussi sons son 
énorme perruque, et l’orateur diffus se lait ou parle aux 
banquettes. 

Il serait à désirer que les séances législatives eussent 
lieu la nuit, après dîner, dans tous les pays où le régime 
parlementaire anglais n’a pu jusqu’ici s’établir solide¬ 
ment. Si, au moyen de cette mesure, qui est, comme le reste 
du système, toute britannique, ledit régime continuait à 
mal fonctionner, c’est que décidément il ne conviendrait 
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qu’aux Anglais et qu’il faut à eux seuls en laisser la pra¬ 
tique. 

Les observations {irécédcntcs, que plusieurs prendront 
pour une plaisanterie, je les déclare très-sérieuses. Elles 
s'appliquent avec la même vérité aux meetings et aux clubs 
oh les débats ont lieu entre gens qui sortent de table 
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et sont sous l’inlluencc pacifique de la digestion. Voilà 
pourquoi un meeting de quinze à vingt mille personnes 
se tient en plein air sans tumulte ni danger pour l’or- 
tlre public. S’il s*élève par hasard des clameurs sédi¬ 
tieuses, s’il se donne des coups de poings inconstitution¬ 
nels, au milieu de bousculades qui ne sont ni civiles ni 
politiques, c’esl le fait d’estomacs à jeun, et partant, irri¬ 
tables, ou d’eslomacs imprudemment gonllés de café et de 
spiritueux et plus irritables encore. Même dans cfedeimicr 
cas, il suffit qu’un commissaire, escorté de ivois policemen^ 
a agents de police, » vienne lire le Riot ac/, « ordonnance 
sur les altroupcmcnls tumultueux, » pour que le meeting 
se disi)erse aussitôt et sans résistance. 

En mêlant les solides plaisirs du bien-vivre, aux 
exercices de la vie imbliiiue, les Anglais ont fait acte 
de gens sensés et en même temps de loyaux sujets. 
Ils ont suivi rexemple de leurs rois, de tout temps 
amateurs passionnés de la bonne clièrc. Ces souverains 
joyeux et bien nouiTÎs ont quelquefois donné -dos do¬ 
maines pour un plat de clioix. Le cltàteaii d’Addiiig- 
ton, comté de Surrey, avec ses magnifiques dépendances, 
champs, prés, bois et forêts, fut donné autrefois par 
Henri III à un seigneur de sa cour nommé Trecolhick, qui 
lui avait fiùt manger un ragoût délicieux et de son inven¬ 
tion. Depuis le milieu du treizième siècle jusqu’à Ciiaiics 11, 


la famille de Trecotliick posséda le fief d’Addington, sous 
la teneur ou condition expresse, mais sans autres cliarges 
ni redevances, de présenter aux l’ois d’Angleterre un bon 
et succulent plat le jour de leur couronnement. De sorte 
(tue ces puissants seigneurs eussent été dépossédés et ré¬ 
duits à rindigence, si, h ravénement de chaque nouveau 
souverain, ils eussent manqué de cuisiner avec une habi¬ 
leté supérieure. Quelle fortune eussent laite dans ces 
heureux temps des artistes tels que Carême, Soyer ou 
Chevet! Le palais d’Addington appartient aujourd’hui aux 
arclievùques de Canter])ury, sans aucune clause culi¬ 
naire. 

La chronique du savant bénédictin William de Malmes- 
bury nous apprend que Guillaume le Conquérant avait, lui 
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aussi, récompensé les bons et loyaux services de son cui¬ 
sinier Tzélin par une donation de terres riches et fertiles. 
Et Tzélin, dans sa reconnaissance, quoiqu’il ne dirigeât 
plus les cuisines du roi, lui envoyait chaque année, le jour 
de sa fête, un mets de sa composition et qu’on appelait 
deligrout. 

Les raffinements de la table furent toujours une preuve 
de civilisation. Le sauvage mange son poisson cru ou son 
écureuil grillé; rhorame civilisé mange Festiirgeon au bleu 
ou en papillotes et les perdrix à la chipolata. Ce n’était 
donc point un siècle barbare que celui où le talent d'un 



cuisinier était récompensé par une fortune en bonnes 
terres de labour. 

L’importance qu’attacbait le Conquérant au deligrout 
et aux autres mets de Tzélin prouve leur excellence et 
élucide en même temps un tait historique : c’est l’embon¬ 
point de Guillaume, malgré les fatigues et les agitations 
d'une vie guerrière. On sait Cjuc cet embonpoint le fit plai¬ 
samment comparer par Philippe de France, à une 

femme prête à_augmenter d’une unité, peut-être de 

deux, la somme toujours incomplète du genre humain. 
Cette plaisanterie eut peut-être coûté clicr à Philippe, sans 
la blessure mortelle que reçut à Mantes-sur-Seiue le gros 
homme qui venait sc venger d’un bon mot par une guerre. 

Voici un autre bon mot (jui n'eût pas davantage été du 
oût des robustes hommes d’armes, qui, sous la conduite 
du vaillant Batard, firent cette belle conquête de l’Anglc- 
terre. Pour cette besogne peu fitcilc ils avaient besoin d’un 
régime à la fois excitant et substantiel. Regnard, ce mo- 
fiueur riant de tout et de tous, fait dire à Démocritc, dans 
sa comédie de ce nom : 


ir 


Qui ne rirait de voir qu’avec un soin extrême 
L’homme ait mis son plaisir à scluer lui-rncme! 
A. force de ragoûts et de mets succulents. 

Il creuse son tombeau lui-nu’me avec ses dents. 


Cela pouvait être vrai pour les comtes et les mai’quis 
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du XVIIr siècle, qui passaient la nuit à souper et le jour ù 
dorniir. Ils dansaient, dira-t-on, la gavotte et le menuet. 
Beaux exercices, ma foi ! pour faire digérer des hommes 
qui soldaient d’un dîner à trois services, c’est-à-dire à 
quarante-cinq plats. Aussi quelle mine 1 des mannequins 
couverts de velours, de satin et de dentelles! pales, ché¬ 
tifs, ou pléthoriques et goutteux, et portant sous la large 
basque de leur habit brodé une brette bonne pour tuer 
des rats. Ni goutte ni pléthore n’aflligeaient les guer¬ 
riers velus de fer qui à liaslings battirent Harold et ses 
Saxons. 

Denè rim e et lœtari, a dit un médecin célèbre au com¬ 
mencement de ce siècle ; bien vivre et se réjouir. Au¬ 
jourd’hui beaucoup de gens peu sensés se réjouissent à 
voir courir des chevaux sur riierbc, au lieu d'y courir 
soi-nième, ce qui serait beaucoup plus hygiénique; ou à 
suivre d’un regard anxieux les mouvements d'hommes 
(iuî, au risque de se rompre le cou, sautillent et gam¬ 
badent sur des cordes à cent lécds du sol comme des 
singes, auxquels ils s’efforcent de ressembler par des pro¬ 
diges d’agilité stérile; mais il faut le recomiailre, le plus 
grand nombre, en France, fait de son mieux pour bien 
vivre : ce qui se voit à la bonne mine dos gens de toutes 
conditions et au nombre merveilleux d’établisscmcnls 
qui ont la bouobe pour pratique. Dans toules les rues 












de Paris, sur huit boutiques, il y en a cinq qui sont 
restaurants ou débits de comestibles. 


L’expérience du parlement d’Angieterre ne fut-elle ja¬ 
mais consultée par les rois sur la préparation d’un rôti ou 
d’une sauce, comme le fut celle du sénat romain pour le 
turbot de Domitien? Un navire anglais ne fut-il jamais 
équipé pour porter en toute hâte un Apicius couronné sur 
un lointain rivage oii se trouvait quelque rare poisson 
digne seulement d’une houclic royale? Les chroniqueurs 
n’en parlent pas, mais de tels laits gastronomiques sont 
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présumables dans le pays natal du roafftbeaf, de la soupe 
h la tortue et du phimpiiddinff. 

Un honnête industriel de Gloucestcr, M. Lazenby, s'est 
illustré et a acquis une belle fortune par l’invention de la 


sauce qui porte son nom. Cette sauce transcendante re¬ 
hausse également la saveur d’un t)Oisson ou d’un rôti ; 
elle est apéritive, digestive, tonique autant qu’agréable; 
elle fortifie la voix et la rend plus sonore; elle prolonge la 
vie en préservant de la pléthore les beaux mangeurs qui 


en font un constant usage; enfin elle est brevetée avec 
garantie du gouvernement et porte sur les étiquettes de 
ses bouteilles noires et plates les armes des trois royau¬ 
mes, le trèfle, la rose et le chardon : ce qui n’empêche pas 
le débit d’une foule de contrefaçons, aussi préjudiciables 


au goût du public qu’aux intérêts de M. I>azenby, ainsi 
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que l'at'iirrne souvent 
savant invenleui’ : Read 


dans les journaux de Londres, le 
well the îabeî before you buy, 
lisez attenlivement rétiquelte avant d’aclicter et surtout 
avant de dinei\ 

Les cki])s, dont, en cerlaiiis pays, le nom seul est un 
épouvantail, ne font en AngletciTC tressaillir personne, 
pas même les vieilles femmes, douairières ou lavandières. 

Ce sont des hôtels magniliques à rc.vtérieur comme à 
l’intérieur, dont mille à quinze cents personnes sont à la 
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fois hôtes et propriétaires. Pour le prix modique de deux 
francs cinquante centimes à trois francs, elles y font d’ex¬ 
cellents dîners, et y trouvent en même temps réunis les 
avantages et les plaisirs d’un café, d’un salon de lecture, 
d’un salon de conversation et d’une bibliothèque. Chacun, 
selon ses goûts, va prendre place, après dîner, dans une 
de ces différentes parties du vaste établissement. Les dis¬ 
cussions politiques ne sont donc point, comme on le croit, 
runique objet des clubs, en Angleterre. Elles y ont, sans 
doute, leur place au salon de conversation, comme tous les 
grands intérêts du pays; mais comme au parlement, elles 
conservent le calme, la tolérance, l'esprit pratique, qui 
constituent la force et rutililé de l’opinion publique chez 
un peuple. Assurément tout n’est pas pour le mieux dans 
la société anglaise. I.cs richesses et les privilèges énormes 
de la noblesse, la misère et rignorancc de la grande ma- 
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jorité du peuple, les étroites limites où sont enfermés le. 
droit électoral et l’exercice de ce droit ; l’absence de con¬ 
trôle sérieux dans remploi des deniers pu])lics, et bien 
d’autres abus appellent des réformes nombreuses et sé¬ 
vères. Comme tant d’autres, elles s’accompliront à leur 
jour, seront durables et porteront leurs fruits, parce 
qu’elles auront poussé dans le terrain de toute vraie ré¬ 
forme : discussions graves, ayant pour objet, non la parole, 

■ 

mais le fiiit; emploi de moyens où la pratique laisse très- 
peu de place aux théories impossibles, efforts non pour 
renverser, mais pour améliorer. 

Ainsi, tout récemment (t), un membre du ministère, 
M. Milner Gibson, déclarait, dans un joyeux banquet que 
lui donnaient ses électeurs, que le moment était venu d’é¬ 
tendre le suffrage électoral à des classes de citoyens qui 
en sont actuellement exclues. Ce ministre admettait ainsi 


rexistence d’une opinion mûrie dans la conscience publi¬ 
que, et, comme telle, tombant d’elle-mémc dans le domaine 
des faits pour y prendre racine. Ce genre de progrès avec 
ordre, d’amélioration sans soubresaut, se retrouve meme 


dans les deux grands Clubs essentiellement politiques qui 
existent en Angleterre, the llefurm-Club « le Club de la 
Réforme » et le Carlton-Club « Club Conservateur. » Dans 


{!) Jauvior lBCi4. 
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le premier, les abus sont battus en brèche par Cobden, 
Bright, Tompson et tous les vrais libéraux de l’école de 
Manchester. C’est au prix d’efforts et de sacrifices consi¬ 
dérables de temps et d’argent, que ces hommes défendent 
en les étendant, les intérêts réels du peuple et les libertés 
publiques, sans les compromettre jamais par d’impratica¬ 
bles tliéories. Dans le second, lord Derby, lord Manners, 
les ducs de Richemond, de Rutland, défendent, avec la vail¬ 
lance de l’égoïsme et la discipline de Fcsprit de caste, la 
vieille citadelle dorée du privilège. Un signe certain que 
celle noble garnison ne tiendra pas longtemps dans la 
place, c’est qu’elle a été réduite à se donner pour leader, 
chef, un éloquent plébéien, transfuge du libéralisme, mais 
doué d’une énergique habileté que la vieille aristocratie ne 
trouvait plus dans scs rangs. Mais tout en combattant sous 
les ordres de M, Disraeli, l’aristocratie anglaise ne sauvera 
pas sa forteresse d’une destruction complète, qu'elle ne re¬ 
tarde qu’en en livrant de temps à autre une tourelle à l’en¬ 
nemi. Ce qui est, après tout, la \Taiepolifique,la politiquede 
concessions, par laquelle les révolutions sont reléguées aux 
antipodes. Or, il doit arriver un temps, et il n’es! pas loin, oîi 
assiégeants et assiégés seront en nombre pareil dans la ci¬ 
tadelle. Ce qui sera la fin du privilège et le règne de l’égalité. 

Dans le Club de la Réforme, Reform-CIub, comme dans 
le Club Conservateur de Cariton, c’est toujours après tfie 
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merry convivîalityy « î.i gaiecr>7iüîi'ja?i7c'de la table, » que 
l’on ouvre les débats politiques. Chaque jour on y déblaye 
un bout de la route qui mène du mal au bien et du bien 
au mieux. Bien différents, il est permis de le croire, seraient 
le caractère et les résultats de ces discussions, si ces grands 
centres de réunions politiques, au lieu de bonne chère n’a¬ 
vaient à offrir aux orateurs que du café, du champagne et des 
liqueurs, même les plus fines et les mieux choisies. Il s’y 
ferait alors plus de bons mots que de bons spccc/îcs, « dis 
cours, » et la gloriole des orateurs y ferait souvent oublier 
les affaires du pays. 

Il y eut cependant un club qui emprunta son nom au 
plus tragique événement de l’histoire d’Angleten-e. Ce fut 
le Club de la Tête de Veau, Calfs fiead Club; triste allusion 
à la tète de Charles Il ne faut pas croire pourtant que 
ce club eût pour objet spécial la glorification d’une déca¬ 
pitation royale. Les Anglais sont excentriques et mangent 
:i propos de tout. 1! leur parut que c’était une joyeuse ori¬ 
ginalité de dîner en souvenir d’un fait lamentable, mais 
sans précédent et qui probablement serait sans imitation. 
Je suis sûr qu'après chaque banquet les disaient: 

«Le roi a perdu la tête, vive le roi ! et qu’ils chantaient 
l’hymne, ou comme on dit dans leur pays, l’antienne natio¬ 
nale : Cod save the King, « Dieu sauve le roi, » puis s’en 
allaient dormir, purs de toute velléité de régicide. 


* 




Nous appuyons ces assertions sur le jugement que les 
Anglais portent d’eux-mêincs. Un publiciste distingué, 
Douglas JeiTold, mort il y a quelques années, a dit ; « Si 
demain un tremblement de terre engouffrait l’Angleterre, 


les Anglais trouverident moven de se réunir et dîner ensem 


bic, quelque part au milieu des débris, ne fùt-ce que pour 
célébrer révénement. » 


J’ignore si les membres du (Uul> de la Tète de Veau por¬ 
taient il leur boutonnière une hache en miniature et un 
petit billot ou un l)onquet de persil ayant pour support les 
deux Imrcltcs d’un huilier. Mais ce qui est sur, c’est que 
les immhveséü Beefsteak-Cliib portaient au cou, aussi fiè¬ 
rement que si c’eut été un collier de la Toison d’Or, un 
gril d’or suspendu à un ruban vert. Ce club qui existait en¬ 
core en d8i0, a compté parmi scs membres, Hogarth, 
Fox, Sliéridan, John Kemble, le duc de Norfolk, le duc de 
Clarenee (pas celui qui, sur sa demande, fut noyé dans un 
tonneau de Malvoisrc, terrible excentricité britanuico-ba- 
ebique), lord Brougham, Samuel Rogers, auteur des 
Plaisirs de la Mémoire, et beaucoup d’autres célébrités. 


Les amateurs de Heurs et d’oiseaux ont aussi leurs 
clubs. Ainsi, il y a le club du Dahlia et del’CEilIet, du 
Serin et du Bouvreuil, dont les membres sont des artisans, 


mechanics, et de petits boutiquiers, shepArdyJcrs. Dans ces 
modestes clubs, comme daus les plus fashionabks; on 
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mange, car sans cet appoint nulle somme de plaisirs n’esl 
complète pour le robuste Anglo-Saxon, Seulement, au lieu 
de rumpHteaks luxueux ou de côtelettes de veau, veal 
cutlets, mets dispendieux réservés aux fines bouches, on 
consomme la tranche de pain rôtie et beurrée, toasts^ et du 
fromage de Gloucester; dans les occasions solennelles, 
comme la distribution des prix aux possesseurs des plus 
beaux spécimens de fleurs et d’oiseaux, on sert de Fex- 
cellent jambon d’York, York ham, et le bon fromage de 
Chester ; le tout en abondante quantité. 

Ges innocents passe-temps ont leur humble poésie. Ils 
reposent l’ouvrier de son travail de la semaine, le mar¬ 
chand des soucis de son petit commerce ; ils établissent 
des rapports d’amitié et de confraternité entre les hommes 
d’un voisinage qui, autrement, n’auraient aucun motif de 


se 





Mais i)arlout ici-bas le mal est à coté du bien et la joie 


de run cause d’une façon quelconque la tristesse de 
l’autre. Les femmes se plaignent, non sans raison, de leur 
solitude sous le toit conjugal, délaissé pour le club par 
les maris. Les jeunes fdles dévorent en silence l’ennui que 
leur cause l’absence de prétendus, sacrifiant aux charmes 
des clubs ceux de la grâce et de la beauté. Ce délaisse¬ 
ment de la meilleure partie d’eux-mômes, of tlieir hetter 
half, comme on appelle Vépouse en Angleterre, n’est pas 
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toujours sans périls pour* les maris. Quant aux mères, 
surtout celles du grand monde, elles ont plus d’une fois 
lancé des protestations indignées contre le mauvais goût 
des jeunes gentlemen qui préfèrent à leurs filles, belles, 
jeunes et riches, le cigare et le journal, le billard et la 
partie de piquet des clubs du West-End, quartier de 
raristocralie, situé à l’ouest de la ville de Londres. Il y a 
cinq ou six ans, les journaux anglais ont publié les la¬ 
mentations de ces nobles matrones sur la tendance des 
jeunes hommes du grand monde à l’égoïsme du célibat, 
et qui est due à la fatale influence des clubs. Que faire, 
oh î ciel ! toute marquise ou comtesse que l’on soit, de 
cinq ou six grandes filles, — nombre très-ordinaire, 
en cet heureux pays favorisé de tous les genres d’abon¬ 
dance, — au teint de rose et de neige, aux yeux bleus, 
aux longues chevelures blondes, vivants camcllias que le 
séjour indéfini du toit paternel étiole et que le droit d’aî¬ 
nesse, personnifié dans un frère, verrait sans déplaisir 
transplantés ailleurs. 

Une réaction vengeresse fut naguère tentée par le beau 
sexe d’Albion, que Shakspeare comparait à un nid de 
cygnes flottant sur les eaux. Des clubs de femmes se fon¬ 
dèrent. Ayant depuis lors quitté l’Angleterre, j’ignore s’ils 
ont prospéré ; j’en doute, et ce ne serait pas à désirer. Les 
attributs naturels des clubs : festins, tabac, cartes et bil- 















lard, ne sont point à l’usage des femmes. Qu’y feront-elles 
donc ? de la broderie, de la tapisserie ou d’interminables 
conversations, sans but et sans intérêt. Gela ne vaut pas 
la peine de s’assembler pendant six ou huit heures. Et 
puis, pendant ce temps-là, le foyer domestique, le home, 
serait tout à fait désert et les enfants orphelins la moitié 
de la journée. 

Les clubs anglais, avec leurs avantages et leurs incon¬ 
vénients, ont-ils chance de jamais s’établir en France? 
Non ; un goût moins prononcé pour la bonne chère et plus 
vif-pour la société des femmes, surtout à Paris (goût 
qui pourtant va s’affaiblissant depuis un quart de siècle), 
et l’habitude générale de passer les heures de loisirs au 


café, ne permettent guère cette innovation. 

Peut-être faut-il le regretter pour notre éducation poli¬ 
tique; elle se ferait beaucoup mieux dans de tels clubs-res¬ 
taurants que dans nos cafés où l’on boit, oîi l’on ne mange 
pas, ce qui rend notre patriotisme impatient, irritable, et, 
disons le mot, trop souvent tusionnairr. J’ai mainte fois en¬ 
tendu (es Anglais dire que nous sommes un peuple qui aime 
à se tenir dans de l’eau trop chaude : To keep tliemselves 
in hot water. Proverbe qui signifie : se complaire dans le 

malaise. Pour nous, l’eau chaude, c’est le café, le vieux 

/ 

cognac, le ehambertin âgé, le champagne pétillant de 
jeunesse : toutes choses exquises après le dîner, mais dan- 
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gereuses avant, pour les tètes qui s’occupent des affaires 
d’État, >1. Cobdcn, l’illustre chef de la ligue des céréales, 
an.ti~corn-law-lea()ue, a dit que pour sortir vainqueur de 
cette grande et patriotique lutte, il s’était condamné à ne 
boire que de l’eau pendant tout le temiis qu’elle a duré. 
Loin de moi la pensée de proposer ce froid exemple à nos 
illustrations politiques, qui d'ailleurs ne le suivraient point. 
Seulement je leur dis avec une conviction profonde et la 
main sur l’estomac : ^lessieurs, n’allez à la Chambre qu’a- 
près un bon repas. 

La Ueslaiiration n'était point aimée. Ce nom, à double 
sens, réveillait en France deux idées fort disparates ; les 
iKaionnettes étrangères et le plaisir de bien vivre. La dy¬ 
nastie restaurée s'appliqua habilement à faire oublier le 
sens irritant du mot par le sens comfortable. Les Tuileries 
devinrent une al)baye de "üiélème, dont bien manger et 
ne rien faire étaient toute la liturgie. Et dans les hôtels 

I 

des ministres, quelle chère! quels festins! Béranger les a 
immortalisés dans ces vers, qui sont encore dans toutes les 
mémoires et datent de 182o : 


quels ilîtiers ! quets dîners ! 

Les Minisires m'ont donnés ; 

Dieu ! que j’ai fait de bons dîners ! 


Et malgré cela, celte excellente Restauration, qui vivait 
si bien, ne put vivre que dix-huit ans ! C'est qu'en France 
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les meilleurs dîners doivent être assaisonnés de gloire, et 
que cette épice était alors au-dessus des moyens des amphi¬ 
tryons qui gouvernaient la France et hébergeaient si plantu¬ 
reusement ses députés. 

Eu Angleterre ils eussent mieux réussi. Cette nation 
passionnée pour le bien-être préférerait à Alexandre et à 
César lui-même, le roi d’Yvetot, non parce qu’il clievau- 
cliait sur un àne, — les xVnglais aiment les beaux chevaux: 
non parce qu'il avait un palais de chainne,—rien de confor¬ 
table comme les maisons anglaises; mais pai*ce que ce 
bon roi faisait chaque jour scs quatre repas et dormait fort 
bien sans gloire. Si, du temps de ce digne et bon prince, 
la clémence eut été bannie de la terre, elle sc fût réfugiée 
dans son cœur. 

Celle intliience de ralinientalion sur le caractère d’un 
individu u’est pas moins remarquable sur le caractère 

d’un peuple. Tout en est plus ou moins modifié : facultés 
physiques et morales, institutions sociales et politiques, 
efforts et succès. Nulle part plus qu'en Angleterre celte 
vérité physiologique n’est manifeste. Voici un provcrlïc 
anglais qui le prouve : « Le soldat anglais ne se liât bien 
que lorsqu’il est bien repu; l’Ecossais, quand il est à jeun 
depuis la veille; ITrlandais, quand il est à demi mort de 
faim. » Aussi le soldat coûte en Angleterre im tiers de 
plus qu'en France, un quart de plus qu’en Allemagne, 
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moitié plus qu*en Russie. Quant au poids du corps, il est, 
en moyenne, de i;*>6 livres pour un Français, de 140 li¬ 
vres pour les Allemands, les Belges et les Russes, et pour 
les Anglais de ioO livres. On voit que ce sont des braves 
de poids. 

L’impuissance et le découragement de l’armée anglaise, 
à un certain moment de la guerre de Grimée, prouvèrent 
une fois de plus que les proverbes sont l’extrait de la sa¬ 
gesse des nations. Le défaut d’abondance et la mauvaise 
préparation des vivres furent pendant quelque temps pour 
les lils d’Albion des ennemis plus redoutables que les 
Russes. Leur bravoure tombait dans le marasme, et la 
défaite t>our eux était imminente. Alarmé de cet état de 
langueur martiale et culinaire, qui mettait en péril l'Iion* 
ncur des armes l)ntaiiniques, le Gouvernement dépêcha à 
la rescousse un cuisinier fameux ; c’était 31. Soyer, sujet 
français, auteur d’un livre immortel : La Régénération 
gastronoînique; et, de plus, économiste et musicien dis¬ 
tingué, grand connaisseur en tableaux, dont il possédait 
une galerie, et mari d’une artiste qui en a laissé plusieurs 
d’un grand prix. Restaurés et ralliés autour du bonnet 
blanc de ce nouveau chef, les soldats anglais retrouvèrent 
le chemin de la victoire. Les compatriotes de 3Ï. Soyer, 
que rien n’avait arrêtés sur ce chemin, étaient déjà fort 
loin, et arrivèrent au but, dit-on, un peu avant leurs 
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frères d’armes d’outre-Manche. Peut-être pensaient-ils 
que c’était plus original (rallcr festoyer dans la tour 
même de Malakolf. 

Dans la sphère i)acirique du travail, le bœuf, le porter, 
la pomme de terre sont aussi, tant par la qualité que pai 
la quantité, une condition essentielle de succès chez nos 
voisins. Les statistiques parlementaires et les fourneaux 
toujours fumants des eating-houses «gargotes » démontrent 
que les ouvriers anglais ont besoin d’une nourriture double 
de celle des ouvriers des autres pays. Grâce à cette sus¬ 
tentation puissante, ces athlètes réalisent, chaque année, 
une somme de travaux qui fait la véritable prééminence 
de leur nation sur tous les marcliés du monde. 

Si les dieux de rantiquité étaient encore à la mode. 
Hercule, Cornus et Plutus, dieux de la force, des festins et 
de la richesse, seraient les plus fêtés par les Anglais; et à 
tout prendre, parmi les folies de ce monde, le culte de Co¬ 
rnus est peut-être la moins folle. Lord Chesterfield, philo¬ 
sophe aimable et profond, a dit à son fils, dans une de ses 
lettres qui sont restées un code de sagesse pour les jeunes 
gens prêts à entrer dans le monde ; « Après avoir essayé de 
tous les plaisirs, j’ai trouvé que celui d’une bonne table est 
le plus durable, le plus innocent, celui qui dispose le mieux 
à l’indulgence pour les travers des hommes et à la philo¬ 
sophie contre les maux inséparables de la vie humaine. » 
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CHAPITRE III 


DES VINS ET DES BIERES 


‘t 


L’Angleterre ne produit pas de vin, mais avec ses gui^ 
nées, qu’elle ne ménage jamais pour se procurer le meil¬ 
leur de toutes clioses, elle enlève aux pays vignobles les 
vins de leurs premiers crûs. C’est à Londres (jue se boi¬ 


vent le cliàteau-margaux, le château-la-rose, le chàteau- 
laffite, le cliamhertin, le sauterne des meilleures années. 
L’aï, le pomard, le côte-rôtie, riiermitage, prennent le 
môme chemin, au grand discomfovt des gourmets français 
qui ne sont pas midionnaircs. 

Ce que boivent habituellement les Portugais, nous 
l’ignorons, mais ce ne peut être, à coup sur, leur vin de 
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Porto^ port-îvine, qui circule sur toutes les tubles an¬ 
glaises et en telle abondance qu’on se demande comment 
le petit royaume de Portugal peut produire une si énorme 
quantité de ce vin délicieux, mais capiteux au plus haut 

degré. Quand parfois les Portugais veulent boire du vin 

« 

de leur crû, ils doivent, dit-on, racheter aux Anglais. C’est 
le traité de Mélluien qui a joué aux Portugais ce mauvais 
tour, en les obligeant à livrer à l’Angleterre tout ce qu’ils 
ont de meilleur. Le skernj, « Xérès, » est au Porto ce qu’un 
frère cadet est h son aîné, en Angleterre oîi fleurit le droil 
d’aînesse : on vide une bouteille de port avec un lord, un 
personnage important dont on reçoit la visite ; on entame 
une bouteille de sherry pour un ami, un égal, un homme 
qui n’a que deux cent cinquante mille livres de rentes. 
Rien que cela! dites-vous; je me croirais fort riche si 
j’avais deux cent cinquante mille livres de rentes. El moi 


aussi parbleu! si je devais 


vivre h 


Paris. 


Mais à Londres 


cela ne fait que dix mille livres sterling de revenu ; or, 
dix mille livres sterling^ dans ce classent un homme 
parmi les moins riches entre les riches. Au-dessous de dix 
mille guinées, f/uinens, on est pauvre ; à partir de cinq 
cent mille francs jusqu’à sept millions de rentes, on est 

J 

riche : ce qui vous explique comment notre bordeaux, 
clarcty et notre bourgogne, burgundy, passent le détroit 
de la Manche pour aller égayer le spleen britannique. C'est à 
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tort que le spleen, ce mal étrange, national et aristocratique, 
est atti ibué au ciel sombre, au climat brumeux, aux noires 
vapeurs du cliarbon de terre que vomissent en épais tour¬ 
billons des millions de cheminées. Sa vraie cause, sa cause 
unique, c’est fexcès de la richesse. Quels désirs, quelles es¬ 
pérances, quelles illusions, peut avoir riiomme de irenleaas 
qui, depuis son enfance, n’a eu qu a dire ; « Je veux cela » 
pour 1 avoir à Tinstant ? Luxe de table, chevaux, châteaux, 
voyages, bayadères de l’iiide, aimées de Gonstanlinoplc. 
houris du demi-monde qui habite le quartier Bréda, l’ar- 
chimillionnaire anglais a tout essayé, tout goûté, tout 
épuisé jusqu'à la lie, et cela, à l’age oh les autres hommes 
commencent à jouir "du fruit de leurs travaux cl de leurs 
talcriis. Aussi la vie pour lui, qui n’en est qu’à moitié 
chemin, n’a plus ni lointain, ni mystère, ni promesses; 
il la sent lourde, froide, sombre, insu]>portablc : il a le 
spleen. 

Spleen ! dégoût de la vie et de tout ce que la vie oifre 
à riiomme pour se faire oublier, quand tu résistes au gé¬ 
néreux nectar mûri sous les pampres de France, au cham¬ 
pagne surtout, la dernière ressource est d aller dormir à 
l’onibre des cyi»rès î 

Voici pourtant cuiumenl un poète anglais a jugé les 
vins de France; mais ses vers, il laut le dire, ne sont 
chaulés que par les Anglais, qui n’ont que de la bière à 
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boire et qui ne sont pas assez riches pour avoir un cuisinier 
français : 


Lct oüt lliû pcrl cook from Gailia dress our food. 
Nor lier burnitig spirÎLs foui our generous blooJ, 
Sliook our strong nerve, provoke our mind to strife. 
And rolj us of lialf our length of life. 


Ne laissons pas le cuisinier gaulois apprêter notre dîner, 

Ni les vins brûlants de la Gaule corrompre notre généreux sang; 
Us amollissent les nerfs, excitent les esprits aux révoltes 
Et accourcissent de moitié le Itl de la vie de rUomine. 


Si tous les compalriotes de l’auteur avaient, pour nous, 
robligeance de suivre ces conseils, nous payerions moitié 
moins cher nos bordeaux, et nos bourgognes. 

En retour des bons vins qu’elle prend ii la France, à 
grand renfort de guinées, que nous donne l’Angleterre ? 
Des bières variées, beers, qui ne sont pas sans 

mérite, mais d’un mérite de troisième classe sur la table 
d'un gourmet. 

m 

Il y en a de toutes les couleurs ; bières blanches, 
brunes, noires, et pour tous les goûts, sans doute 
afin qu’on n'en dispute pas, comme le recommande le 
proverbe. 

Le tonique houblon et l’orge germée et grillée, appelée 
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maltf sont les deux substances dont sont faites les bières 
connues sous le nom de porter et ûê stout. 

Elles doivent à l’orge, brûlée comme du café, leur cou¬ 
leur noire et leur odeur forte. La force musculaire des ou¬ 
vriers anglais peut être justement attribuée aux qualités 
hygiéniques d’une boisson faite de substances fortifiantes, 
telles que le houblon et l’orge. Les autres peuples, dit l’An¬ 
glais, mangent leur pain ; nous buvons le nôtre. Que, par 
reconnaissance, les Anglais donnent donc à leurs bières les 
noms glorieux ûe splendides, brillantes,pyramidales, célè^ 
bres et sans pareilles; cela se conçoit. Mais qu’ils leur dé¬ 
cernent la gloire d’avoir gagné la bataille de AVaterloo, 
voilà ce que nient à la fois les Français et les Prussiens de 
Bliicher. « A ^Yaterloo, le vin rouge de fureur et bouillant 
d’audace s'est élancé comme un fleuve débordé sur la bière, 
mer puissante qui l’a absorbé et englouti dans son sein. » 

Telle est la légende britannique de ce mémorable dé¬ 
sastre. 

Les noms de porter et de stout donnés à ces bières 
viennent de la grande consommation qu’en font les porte¬ 
faix, porters, et les ouvriers généralement robustes, stout 
workmen. — Le stout n’est qu’un double porter, dont 
l’usage modéré est un excellent réparateur pour les esto¬ 
macs faibles. 

Un brasseur de Dublin, M. Guinness, a été créé baro- 



















net pour l’excellence de scs slouts, qui sont aux autres ce 
que le moët est aux champagnes ordinaires. Le porter et 
le stout de MM. Iml et Coope, qui sont de bonne qua¬ 
lité, se trouvent aujourd’hui dans tous les cafés de Paris. 

Outre ces bières fortes, il s'est introduit chez nous, 
depuis trois ou quatre ans, des bières légères, mais horri¬ 
blement capiteuses, appelées pale aies, bières blanches.Un 
bouchon fortement enfoncé et attaché pour plus de sûreté 
avec un fil de fer, retient prisonnière, dans de petites bou¬ 
teilles au col rentré dans les épaules et très-épaisses, cette 
etfcrvcscente boisson. A peine délivrée de ses entraves, elle 
s’élance en un jet d’écume pétillante qui remplit aux trois 
quarts le long verre oii elle ne séjourne qu’un moment. 
Sa couleur ambrée, son amertume acidulée, l’éveil sou¬ 


dain qu’elle donne à l’estomac et à la tête, vous font dire 

tout d’abord : Voilà une bière délicieuse ! Ce qui est vrai 

■* 

pour un verre ou deux; mais gare au troisième et encore 
plus au quatrième ! Il en sortirait une gaieté délirante, qui, 
comme toutes les gaietés de ce genre, fait payer tribut à la 
tête et à la lucidité de l’esprit. Le houblon, base du pale 
ale, est un tonique excellent ; mais, pris à haute dose, il 
devient par trop exhilarant. 

Méfiez-vous donc de la compagnie prolongée de ces 
blondes étrangères, agréables, mais un peu perfides, car 
elles viennent d’Albion. Partout leurs noms, écrits en noir 
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sur papier jaune, atlirent les regards du Parisien sans dé¬ 
fiance : riiiss pale ale, inil and Coope's paie aie; c’est- 
à-dire : bière bluneiie brassée par M. lîass, qui, en ce 
genre, est le plus grand nom de l’Angleterre, et par MM. Ind 
et Coope, dont les produiis sont moins célèbres. 

II y a aussi le scotch ale, bière blanche écossaise, qui 
SC vend à Paris, mais qui est tellement forte que les têtes 
écossaises, dures comme le granit, peuvent seules Tingur- 
giler sans mollir. On évalue à douze cents millions de francs 
la consommation annuelle de la bière dans les trois parties 

J" 

du royaume-uni : Angleterre, Keosse et Irlande. Aussi les 
principaux, brasseurs, Guinness, Buss, Barclay, Henri Meux. 
et Goding, ont-ils des fortunes colossales de deux à trois 
millions de revenu. Les douze grands brasseurs anglais 
sont appelés les douze Césars de la tonne. 

Dans quelques tavernes anglaises de Paris on trouve 
le rum anglais, rhum de la Jamaïque, le (jinei le whisky. 
Ce ruîtt, beaucoup jjIus lort que le notre, est moins agréa¬ 
ble. Le (jin, eau de genièvre, avec de beau chaude et du 
sucre, fait un (froy excellent. Le gin pur, tel que le boit le 
peuple anglais, est, à lai seul, aussi fatal à ce peuple que 
son aristocratie, et (tue les sept plaies d’Égypte le furent aux 
sujets de IMiaraon. Pour boire du (jin, le mari délaisse sa 
femme, la mère délaisse ses enfants, et quelquefois les 
vend; vols, meurtres et incendies se commettent pour sa- 
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lisfaire la passion du gîn. Le samedi soir, des foules huves 
et déguenillées encombrent les gin-palaces, les palais du 
gin, tavernes richement décorées, oîi le gain de la semaine 
va emplir les tiroirs du publican, « taveruicr. » Mais le loge¬ 
ment de la famille est vide de meubles, de pain, d’union et 


de bonheur. Rentrés à minuit auprès du foyer éteint, les 


malheureux se livrent à des querelles et des luttes féroces. 



Un homme d’Etat moraliste et statisticien dit que la 
quantité de gin bue annuellement par le peuple anglais 
suffirait pour mettre à flot un vaisseau de ligne. 


Le ivlüsky, liqueur obtenue par la distillation des grains, 


est la consolation nationale et privée des Ecossais et des Ir¬ 
landais. Maux politiques et domestiques sont noyés, oubliés 
dans les flots de ce spiritueux limpide et blanc comme 


l’eau de source. Le tokisky de M. Kinahan, distillateur 
de Dublin, est fameux par sa qualité et aussi par la dis¬ 
tinction aristocratique dont l’a honoré un grand person¬ 
nage. Un lord-lieutenant ou vicc-roi d’ïrlnndc (le feu duc 
de Richemond, je croivs), appréciant rexcelîcncc des pro- . 
duits de M. Kinahan, nomma ce distillateur whisky pnv- 
\ veyor by appointment to the Lord Lieute7iant, « founnsseur 
I breveté de whisky du lord-lieutenant. » L’industriel mit, se¬ 
lon l’usage, celle .distinction en belles lettres d’or sur un 
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écusson dont il orna la porto de son mag:asin. Mais il de¬ 
manda en outre, et obtint le rare privilège de mettre sur 
ses éti(|ucttes et le cachet de ses bouteilles les armes de 
la maison de Ricliemond, surmontées d’une couronne du¬ 
cale, ayant pour support deux L.L. qui signifient Îord-Heii- 
tenanL Ce ivhisl'ij anobli, élevé à la dignité ducale, ne 
pouvait manquer de (aire fortune parmi la noblesse d’abord, 
puis parmi le peuple, imitateur passionné et insensé de la 
noblesse. 

Public house. Cabaret oii l’on débite de la bière et des 
spiritueux. Quelques-uns sont décorés avec un grand luxe, 
et derrière leurs bars, « comptoirs de zinc poli, » sont de 
belles filles parées comme pour une noce, qui servent gra¬ 
vement les consommateurs en habits noirs ou en guenilles. 
Ces Hébés s’appellent bar-^naids, (f filles ou vierges du 
comptoir. » Elles excellent à faire le grog, mélange d’eau 
de vie ou de rhum, d’eau chaude et de sucre. 

Vusquebaugh, sciibac, est une liqueur spiritueuse et 
safranée, en usage chez les Écossais. 

Dans les oyster-rooms, a restaurants où l’on ne sert 
que des huîtres, » des crabes, des homards, des crevettes 
et du saumon salé, on trouve le soda ivater, a eau de 
seltz, 3) et le ginger beer, bière faile avec de la poudre de 
gingembre, de l’acide citrique cl du sucre. C’est un breu- 
vaee rafraîchissant et fort airréablo. 
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Privés du don do la vigne, les Anglais lâcliont de s’en 
consoler par toutes sortes de succédanés. Ils font du vin 
avec des oranges, des baies de sureau, des groseilles à ma- 
quereaii, des primevères ; mais tous ces breuvages ne va¬ 
lent pas notre vin de Suresnc. 


« 


j; 

i 

\ 

ê 

t 

k 

f 

? 

» 

( 

1 

♦ 


i 

* 


I 



} 


s 


* 



■ » 

t> 


s 



ê 










CllAl'lTRf: IV 




PLAISIRS ET JEUX 


Sous le nom de sport sont compris huit sortes de jeux 
ou d’cxcrciccs, tous propres au dévcIop[>ement des forces 
physiques; coup d'œil juste, présence d’esprit, hardiesse, 
mépris de la fatigue et du danger, sont des qualités indis¬ 
pensables pour quiconque veut sc distinguer dans les vi¬ 
rils amusements du sport. Aussi les Anglais les appellent- 
ils inaïihj sport, «plaisirs dignes d’rn homme. » 

Ce sont d'abord the racing, « courses de chevaux, » et 
the huntinijy « la chasse, » qui, vu leur importance, forment 
dans ce livre deux chapitres à part. 

Puis le hoaling. Part de conduire, de manœuvrer un 
bateau, hoat, soit à la rame, soit à la voile. Les regattaSf 











régates ou tulle de vitesse entre des bateaux de diverses 
formes et gi'andeiirs, sont la partie la plus importante du 
boating. Les régates sont trop eoniiues pour que nous cii 
donnions ici une description. De celles d’Angleterre sont 
sortis plus d’un otticier supérieur de la marine royale, ces 
exercices nautiques devenant pour Iteaucoup de jeunes 
hommes une passion qui les jette dans cette belle et aven- 
lui’cuse carrière. 

Le yachting, exercice du yacht, est une navigation 
d’agrément et de Juxe, à l’usage exclusif des arcliimillion- 
naires. Un lord, ennuyé ou rassasié de tous les plaisirs 
terrestres, s'embarque sur son yacht de deux ou trois cents 
tonneaux, ayant pour chargement des provisions de la plus 
fine qualité, un ameublement somptueux, une bibliothè¬ 
que; pour équipage liuitou dix vigoureux jaeks tar, « .lac- 
ques goudron » (sobriquet du matelot anglais}, un cbef de 
cuisme et ses aides, cl deux ou trois domestiques. Volon¬ 
tairement confiné dans celte mouvante i)rison, exposé, pour 

% 

son plaisir, à tous les ennuis et tous les périls de la mer 
et des tempêtes, il va visiter le Brésil ou le Canada, les 
Canaries ou le Spitzl)erg. Pendant un tel voyage, ce favori 
de la fortune se donne le luxe d’émotions qui le font pal- 
piler bien autrement que les émotions de terre ferme; il 
goûte mieux, au retour, les douceui's du repos, il sent une 
sympathie plus vive pour ces milliers d’hommes dont la 










vie SC passe au milieu de pareils dangers pour enrichir la 
pairie ou pour la défendre. Enfin, ce riche naguère oisif 
et splenetic, « rongé du splem, » esl devenu un liomrae 
heureux, utile, aplc aux grandes clioses, eu un mot, 
un hoininc complet. Si son aventureuse Odyssée ne Ta 
pas guéri du spleen, il se pend on se coupe la gorge, 

The bowH}t(f, «jeu de boules,» est une des plus humbles 
parties du sjwrt, mais non la moins amusante. Comme en 
Angleterre c’est sur riierbe, (jreen, ({u’on joue aux boules, 
on a formé le mot bowlintj-yreen, dont nous avons fait 
boulingrin ; mot qui chez nous sert h nommer une pièce 
de gazon l)ien entretenue dans un jardin ou dans un parc. 

Le pedestnanism est une lutte entre deux ou plusieurs 
marcheurs hors ligne, qui dans quinze à vingt heures fe¬ 
ront à pied quarante, cinquante et même soixante lieues. 
Des sommes considérables sont parfois engagées dans ces 
luttes, d’une utilité contestable, aujourd’hui qu’il n’y a plus 
de coureurs comme au siècle dernier, et que des chemins 
de fer emportent hommes et choses avec la vitesse du 
vent. 

Le crichet, « jeu de la crosse, » est après les courses de 
chevaux le plus fiivori des amusements anglais. II est dif¬ 
ficile d’en donner une description; nous l’essayerons cepen¬ 
dant. Deux ou plusieurs joueurs tenant eu main une bat, 
sorte de batte pareille à celle d’Arlequin, mais épaisse de 
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trois ou quatre centimètres, se tiennent en face l’un de 
l’autre, à une distance de cinquante à soixante pas, plus ou 
moins, selon leur adresse. Derrière chacun d’eux sont plan¬ 
tés en terre, à deux ou trois pouces de distance, deux pe¬ 
tits poteaux hauts de trois pieds. Deux petites baguettes 
de bois de quatre à cinq pouces, appelées icic/icf,sont pla¬ 
cées en travers au sommet des poteaux qu’elles relient entre 
eux ; mais le moindre choc peut les faire toml}cr. Enfin, il 
ï'àui une balle en bois, couverte de cuir, et de la grosseur 
d’une forte orange. L’adresse consiste à lancer cette balle 
avec la batte, de façon qu’elle aille frapper les poteaux de 
l’adversaire, ce qu’on est assuré d’avoir fait quand on voit 
toml)cr le meket. 

Ce jeu a une telle importance que des joueurs de diffé¬ 
rents districts et meme de diiférents comtés organisent de 
grandes jiarties de cricket, oîi ils se disputent rhonneurde 
la victoire. Ainsi, on voit souvent dans les journaux des 
annonces telles que celle-ci :« Cricket : il y aura, le 15 du 
mois courant, un grand match, « lullc, » entre les joueurs 

du comté de Micldlcsex et ceux du comté deSurrev. j> Les 

% 

noms des vaiii(|ucurs sont aussi proclamés dans les jour - 
naux. 

Ce jeu, essentiellement anglais et qui demande force et 
adresse, vient de s’introduire en France. Boulogne, Dieppe, 
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Calais, Paris, ont leur cJub de cricketers, «joueurs de Cf'ic- 
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keL » La ville de Paris a concédé aux ci icketers un terfaiii 
au bois de Boulogne, où le 18 mai 1864 il v a eu un cric- 
ket-match entre des Français et des Anglais. 

Coniprendrons-nous dans les nobles exercices du $port 
le vulgaire et cruel boxhujy « la boxe? » 

Üui et non. Oui, parce que des hommes du plus grand 
monde assistent, cominc toutes les autres classes de la so¬ 
ciété, à ces hideuses et sanglantes prouesses de la force 
brutale, et les encouragent, les sanctionnent ainsi de leur 
présence. Non, parce qu’il n’y a que des malheureu.x des 
})lus intimes rangs sociaux qui, pour quelques t)oignées d’or, 
descendent dans une ignoble arène pour s’y faire affreuse¬ 
ment mutiler et souvent v recevoir ou donner la mort. 

Tous les endroits qui servent de théâtre à ces divers 
exercices s'appellent du nom générique de pleasure- 
ground, « terrain de plaisir, >* ou rinr/, « cercle. » 

Le jeu de whist ^ que nous avons emprunté aux Anglais, 
est trop connu pour que nous en i>aiiions ici autrement 
que pour en donner la prononciation (1). UVrisf signilie 
aussi : « silence. » 

Une partie liée, au whists prend encore un nom anglais 
et s’appelle un rubber, un rob ou un robre. 

Voici un merveilleux exemple du degré de force et d’a- 


(1) Voir i'indox. 
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dresse (jue peuvent développer dans riiommc les exercices 
corporels compris sous le nom générique de sport. Un ca¬ 
pitaine de la compagnie des Indes, nommé sir Edward 
Winler, vovant un ticre accourir sur lui* s'élance en deux 
bonds sur le bord d’un étang qui so trouvait à quinze ou 
vingt pas. Au moment oii le tigre l'atteinl, le capitaine le 
saisit dans ses bras, le presse fortement et se jette avec 
lui dans l’étang, oîiil tient le monstre sous l’eau jusqu'à ce 
qu’il soit noyé. Qu’aurait fait de plus Samson ? dit l’épita¬ 
phe de ce capitaine, dont le monument funèbre se trouve à 
côté de celui du célèbre lord Bolingbroke, dans l’église de 
Battersea, i)rès de Londres. 





















CHAPITRM V 


Cil A SS i; 


Le huntsman, « chasseur, » pour avoir un étalilissemcnt 
de chasse complet, doit, entre autres choses, posséder : A 
hunVmfj-hox, a un rendez-vous, ou maison de chasse, » oîi 
rélcgance et le conforlal)le ne laissent rien à désirer des 
gens demi-morts de plaisir, c'est-à-dire de fatigue cl d'ap¬ 
pétit. Bonne chère et délicate, moelleux divans, cigares 
inestimal)les, vins pétillants de vieillesse, bois de cerfs 
dix-cors, hures de sangliers, queues de renards et peaux 
de loups, sont rindispensalde ameublement du himting-box. 

Au huntsman il faut, en outre, un excellent hunte}\ 
«cheval de chasse; » titre qui implique de nombreuses et 








solides qualités et un prix considérable, qucbpie ebose 
comme huit à dix mille francs ; 

Puis des chiens de rares diverses, et des meilleures 
pour les divers genres de cliassc : 

IjC boar-houud, chien pour le sanglier; 

Le fox-hound, chien pour le renard ; 

Le buck-hoimd, chien pour le chevreuil ; 

Le barriei\ lévrier ; 

Le terrier^ basset pour chasser le lapin dans les bois 

i 

et dans les warrens. « garennes. » 

Le féroce bull-dog, qui n’est bon qu’à chasser le tau¬ 
reau sauvage ou à le décliirer dans des jeux cruels et san¬ 
glants, n’a point de place dans le pack, « meute, » d'un 
vrai chasseur. 

Voici la description d’un bon lévrier greyhound, faite 
par un chasseur fameux : 

lleaüed like a siiake; 

Neckeil like a ilrake; 

SLcteit liktî a breani ; 

ItackeU like a beaai; 

Tailot.1 tîkc a bat 

Ami fooied like a cad. 

Il doit avoir : 


La t(ile d’iiii ser[ieiii; 

Le cou tl’ui» canard; 

Les flancs d’une brèiiie ; 
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Le tiüs d'une jioulrc; 

La queue d'une ehauve-s^ouris 
Lt tes pal tes (.riiii clial. 


Le clidssetir, ïiitntsmcw, s'appelle encore sportsman^ 
I)arce que la chasse est un des huit exercices corporels, ou 
plaisirs, désiiiiics par le nom générique de sport. Nous 
avons donné dans le chapitre [vrécédent les diverses signi- 
ticalions de ce mot. 

Ce chapilre-ci ne serait pas complet si nous omettions 
le huijJe, « cor de chasse, » qui a donné son nom :i un de 
nos nouveaux inslrumenls de musique de cuivre. 


0» 

















CllAl'lTRE VI 


COURSES 


* Lemot/wr/', qui signifie proprement gazon, est devenu 

« 

par métaphore le nom même des courses, parce qu’elles se 
font ordinairement sur le gazon, qui est le plus doux et 
le plus commode des hippodromes. Le turf est un des 
exercices désignés sous le nom générique de sports qui 
tous demandent de la vic^ueiir, de l’adresse et de l’audace. 

Le turfiste est ramaieur des courses, le propriétaire de 
chevaux, le parieur, celui qui d’une manière quelconque 
s'occupe beaucoup des courses. 

Le sportsman est spécialement le riche amateur de 


courses, celui qui en fait, non un moyen de gagner de 
Pargenl, mais seulement un plaisir. Nul n’est sporAsmuu 
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s’il ne posstMe de tii's-beuux chevaux, d’ïiabües jocAv^s, 
et s’il ne monte parfaitement à cheval. Lesspor/smen sont 
encore désignés sous le nom riders, a gen¬ 

tilshommes cavaliers. » 

Le s/uAc est la somme payée par chaque personne qui 
fait courir un cheval, et qu’on appelle aussi cn/rp, « en¬ 
trée. » C’est aussi le nom du prix gagné par le cheval. 

Le trial stake est une course d’essai pour des che* 
vaux de trois ans engagés avant même qu’ils soient nés. 
Ils doivent courir une distance de mille mètres. 

Le triennal stake est la course dans laquelle des che¬ 
vaux sont en gaés à courir sur le môme liippodrome pour 
trois années consécutives. Ce genre de course, qui est ré¬ 
cent, a pour objet de meure à l’épreuve les qualités des 
ciievaux à divers âges. Tel cheval vaincu la première année 
est vainqueur lu troisième, et vice versa^ Le stake payé 
pour chaque clicval dans cette sorte de course est de dix 
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guinces. 

Le seUing-stake est la course à la suite de laquelle les 
chevaux sont vendus un prix plus ou moins élevé, selon 
les qualités qu’ils viennent de montrer. 

ClosuKj-stakef dernière course d’une saison, ou d’une 
série de courses. 

#- 

Sweepstake, prix composé du prix donné pacTLlatet 
de toutes les mise.s des propriétaires de chevaux qui ont 





couru. C'est une sorte de ralle, ou do poulC; que fait le pro¬ 
priétaire du cheval vainqueur. 


}yinïwig~Post, poteau gagnant, parce que ce poteau 
marque le terme de la course. Il s’élève devant la tribune 
des juges de la course, et une ligne noire le divise en deux 
parties égales, dont la dernière est la limite extrême de la 
course. Il faut aux juges la plus grande justesse de coup 
d’œil pour distinguer celui des chevaux dont la tète s’arrête 


juste devant cette ligne. 

La tribune des juges s’appelle stand. 

^lalcli. LuUc, joule, ayant pour objet de savoir qui 


remportera l’avantage. 

Post-Match. C’est le pari qu’on fait pour un cheval in¬ 


connu. Son nom cl son ago ne sont indiqués qu’au terme 
de la course qui est marqué par un poteau, post. 

Sliid. Haras de chevaux de courses ou de chasse. Il 


est des sportsmen, lords et gentlemen, dont le slud vaut 
trois cent mille francs. Les écuries de ces précieux {|iia- 
drupèdes pur sang sont presque des boudoirs. Ils ne 
mangent pas encore de l’avoine dorée comme le cheval de 
Caligula, ce fameux îneitatus, à qui son maître donna le 
titre de consul. Mais cela poiiiTa se voir, si la passion du 
cheval et des courses arrive en France, comme en Angle- 
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terre,à rétat de folie. Il ne lui reste plus pour cela qu’un pas 
faire. En attendant, ces chevaux ont des vêtemenls de bel 
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et bon drnp, des articles de toilette comme des gentlemen. 
Chacun a son groom pour son service personnel et exclusif. 
On les mtne à la promenade tous les matins, et quand ils 


ont à faire un voyage un peu long, ils le font en voiture. 
Une famille vivrait avec le revenu affecté à Tun de ces 
animaux, ce qui fit dire à un brave ouvrier anglais qui en 
voyait cinq ou six conduits avec précaution, au pas et 
chaudement vêtus de la tête à la croupe : « Il vaut mieux 
en ce pays être cheval qu'ariisan. Les instituteurs de nos 
enfants sont moins payés et leurs écoles moins confor- 
(altles que les grooms et les écuries de messieurs les che¬ 


vaux et mesdames les juments. » 


Le prix d’un seul de ces animaux est quelquefois de 
100 à 150,000 francs, prix qui payerait de quatre à six 
mille recrues anglaises à qui le sergent recruteur donne 
une guinée par tête pour avoir l’honneur de servir la patrie. 

Ces précieuses l)ôtes ont leur généalogie écrite avec 
rcxaciitude, sinon le savoir cFun d’Hozier, dans un livre qui 
s’appelle Stu(l~hool\ Si elles savaient lire, nul doute qu*i! 
n’y eût enîre elles sur les hippodromes des disputes de pré¬ 
séance, compliquant et stimulant les luttes de force ci de 
vitesse. 


Le sîud-hook\ histoire véridique des races chevalines, 
est l’cvangile du turfiste, ôn sportsman et du betting-man 
0 parieur ; » ils le savent aussi bien, mieux peut-être, qu’un 
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ciocteiir U'üxford ou de Cambridge ne sait l’histoii e d’An- 
gleltTre. ' 

Ilacers est le nom commun à tons ces chevaux de grand 
prix, destinés aux courses, parce que ces courses elles- 
mêmes s’appellent races. 

On appellenuiniitmia course oii sont admis des chevaux 
de tout âge, depuis celui de deux ans. 

La plus importante des courses est, en Angleterre, celle 
üli sc dis[)ute le prix de Derby, fondé, en 1780, par le 
comte de Derby. Ce tnlx n’csl couru que par les poulains 
de trois ans, h Epsom, comté de Surrey, à six lieues de 
Londres. C’est à Chantilly que se court chaque année, au 
mois de mai, le Derbv français. 

A voir le goût, ou i>our dire vrai, rengouemenl crois¬ 
sant des Parisiens pour les courses, on i*eul croire que 
bientôt le Derby-duy^ jour du Derby, ainsi que rappellent 
les Anglais, sera bientôt chez nous, comme chez eux, 
une fête nationale. Le parlement s’ajourne, la plupart des 
boutiques se ferment, les transactions de tous genres sont 
suspendues, deux cent mille personnes sont etnporlées 
à Epsom par d’innombrables véhicules, depuis la calèche 
à quatre chevaux du lord jusqu’à la charrette attelée d’un 
âne que fouette à tour de bras le marcliand de quatre 
saisons, costermonyer. 

Déjà les roules de Boulogne, de Vincennes et de Chan- 








lilly comincncent j'i présenter, un jour de courses, iiii spec¬ 
tacle assez seiui>lal)Ie à celui de la route d'Epsoui, le jour 
du Derby. Quand Paris ferniera ses magasins et le Palais 
législatif scs portes, l’imitalion britannique sera complète. 
Mais autour de ces fêtes s’accumuleront des ruines et des 


désastres à une hauteur (pic n'alteignircnt peut-être pas 
naguère ceux de la roulette et de la loterie. Voilà ce qu’il 
faut craindre et prévoir. 


Après la fêle du Dcrl>y, a lieu la même semaine, à Epsom, 
la course, des juments, a[ipeléecourse des oaks « chênes, î> 
parce que la première de ces courses eut beu, en 1780, sur 


un domaine de ce nom, ai)partcnant au comte de Derby. 
Les Oaks, situé dans le comté de Surrev, entre Grovdon et 
Dorking, oii cinquante (jentlemen-hmiters, a chasseurs, » 
avaient fait bâtir un club, fut acheté plus tard par lord 
Derby, qui en fit une villa magnifique, oîi les cinquante 
chasseurs recevaient à la fois riiospitalilé. C’est dons cette 
propriété princière, d’une lieue de circonférence, que le 
comte de Derbv célébra les fêtes de son second ma¬ 


riage avec la belle miss Farren, une des actrices les 
plus accomplies de son temps. A la course des Oaks, ce 
sont les dames qui parient le plus, non des milliers 
de guinées comme leurs maris, mais des douzaines de 
gants de Paris, /*arîs/au kid gloves, les seuls dont le grand 
monde fasse usage en AngleteiTe. 






Les courses sont le rendez-vous favori de l’aris¬ 

tocratie: la rovauté clle-ni)5ine v assiste et en accroît 
le prestige. C'est à George IV que ces courses durent 
rorigine de leur splendeur. Les dames de la cour s’y pro¬ 
menaient en grand costume. En I8o2, la reine s'y rendit 
avec tout le pompeux appareil de sa cour. 

La police de celte course fasliionable est faite par des 
serviteurs de la maison royale en livrée rouge. 

Un autre intérêt s’attache aux courses d’Ascot. C’est 


pendant la semaine qui précède le 2 juin, jour des courses, 
que SC font la plupart des mariages dans les campagnes 
voisines. Plus d’une jeune villageoise, qui hésitait à pro¬ 
noncer le Oui tendre et solennel, s’v détermine dans Tes- 

J ^ 


poir palpitant d’être conduite par son mari au grand spec¬ 
tacle des courses d’Ascot. 

En 18f i, le czar Nicolas y fonda un prix qui portait son 
nom, mais qui n’existe plus depuis la guerre de Crimée, C’é¬ 


tait une coupe d’or, d’un grand prix et d’un travail merveil¬ 
leux. On l'appelait the Emperor’s cup, n la coupe de 


l’Empereur. » 

Les courses de Goodwood sont, comme celles d’Ascot, 


exclusivement fréquentées par l’aristocratie. Goodwood, 
domaine princier du duc de Richemond, est situé dans le 
comté de Sussex, à vingt lieues de Londres. Le prix de 
cette course est considérable. Il consiste en une coupe 
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d’or, the Goodwood cup, et en diverses sommes d’une va¬ 
leur de cent à cent vingt mille francs. 

Il y a aussi the Ciiesterfield cup, « la coupe de Ghester- 
lield, » prix fondé parle célèbre comte de ce nom. Voici une 
clause du testament de ce seigneur, qui connaissait bien 
les dangei's du turf : « Chaque fois que mon (ils fera cou¬ 
rir, il donnera une somme de cent mille francs aux hôpi¬ 
taux. » Cette précaution de la sagesse pateiaielle ne ht 
qu’accélérer la ruine du jeune lord, dont elle devait conser¬ 
ver la fortune. 

Le i)lus célèbre piMx de courses après celui d’Epsom, 
ou Derby, est celui de Saint-Léger,, fondé par le comte de 
Saint-Léger, à Doncaster dans le comté d'York. Ne sont ad¬ 
mis à celte course que les chevaux et j uments de trois ans. 

De tous les clnmips de coui’ses de rAngleterre, le plus 

ancien est celui de Newmai’ket, petite ville des comtés de 
Sufl'olk et de Cambridge. Ces courses, qui sont au nombre 
de sept annuellement, datent du règne de Charles II. 

Le beltiny, « pari,» est la somme qu’on risque pour tel 
ou tel cheval, engagé dans une course, l.e refus d’enjeu par 
un parieur autorise l’autre à déclarer nul le pari. L’absence 
d'un parieur, un jour de courses, annule ses paris, à moins 
que quelqu’un ne les Uenne pour lui. Nul ne peut, sm’ le 
champ de courses, se dédire d’un pari convenu ailleurs. 

Le jury nommé pour présider aux courses est, d’après 
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une décision du conseil d’État français, juge souverain de 
toutes les contestations qui naissent entre les turfistes. 

Un pari fait après une seule épreuve est nul, si le che¬ 
val ne court pas à la seconde. 

Le plus fort parieur choisit le cheval pour lequel il pa¬ 
rie, ses risques étant le!> plus considérables. 

Le parieur qui a fait choix d’un cheval a contre lui tous 
les autres chevaux qui courent ; mais si ce cheval court 
seul, le pari est nul. 

Les paris faits quand la course est coininencée ne sont 
valables qu'après que le prix est détinitivement gagné, à 
moins qu’il n’ait été convenu que le }>ari n’est fait que 
pour une épreuve ou première course. 

Quand on parie qu’un cheval doit nécessairement ou 
absolument gagner le prix, on perd ce pari, si ce che¬ 
val ne court pas, et on gagne lors môme qu’il court seul. 

Quelquefois, pour engager une personne à parier, on lui 
donne d’avance une certaine somme, distincte de celle qui 
est l’objet du pari. Cette somme n'est pas rendue lors 
môme que la course n’a pas lieu. 

Celui qui répond ail rujht^ ça va, à une proposition de 
pari, est engagé à le tenir. 

Le trial, * épreuve, » est une distance parcourue par les 
chevaux engagés dans une poule, mactii-stake. Quand il y 
a deux épreuves, le résultat de la seconde annule celui 
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de là première. Quand il y en a trois, le prix est adjugé au 
cheval vainqueur dans les deux premières. Si trois 


vaux diftérents sont les premiers dans chaque épreuve, ces 
chevaux sont seuls admissibles pour la quatrième et der¬ 
nière épreuve. Si, k la troisième épreuve, l’avantage est 
indécis, tous les chevaux engagés peuvent prendre part à 
une épreuve nouvelle. 

Le warveji est l’enceinte où sont renfermés les che¬ 
vaux avant la course. 


Une box c%l la loge d’un seul clieval, les chevaux pur 
sang étant séparés les uns des autres. Box est aussi le nom 
de la tribune des jockeys sur le terrain de la course, ou 
hippodrome. 

Jockey signifiait maquignon autrefois en Angleterre. 
En France, ce mot fut d’abord synonyme de laquais ; au¬ 
jourd’hui c’est le nom de celui qui monte un cheval de 
course pour disputer le prix. Le due d’Orléans, père de 
Louis-IMûlippe, fut le premier qui fit venir d’Angleterre 
des palefreniers, sous le nom de jockeys. 

Jacket, veste ronde des jockeys, en soie, ou en satin et 
de couleur éclatante. 

The cap, « la toque, » est la coiffure des jockeys ; elle est 
ordinairement de velours noir; quelquefois jaune ou rouge. 

Dead'heat, « épreuve nulle, » celle où deux chevaux 
arrivent ensemble et tète h. tête devant la ligne qui 
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sépare en deux le poteau marquant le terme de la course. 

The rope, corde qui, attacliée à des poteaux plantés en 
double rang, marque Fenccinte de T hippodrome. Le che¬ 
val qui est le plus prés de la corde est mieux placé que les 
autres. Celte place, ainsi que les autres, se lire au sort. 
Le cheval qui brise la corde, ou la franchit, est déclaré l)ors 
de concours. Dans le langage du turf, la locution to hâve 
the rope, avoir la corde, signifie : avoir ravantage sur un 


concurrent. 

Les paris inégaux, comme dix contre six, quatre con¬ 
tre deux, s'appellent odds. 


To slip aivaij, se dérober, sc dit d’un cheval, qui, pen¬ 
dant une course, sort des limites de rhi})podrome pour 
suivre une route quelconque. Ce cheval se dérobe à la fois 
aux ctforts de son cavalier et à la ligne qu'il doit suivre. 


Cet écart est une des nombreuses causes de disquaUjica- 
lion, ou mise hors de concours, d’un cheval engagé. 

Le cheval qui ne remplit pas une ou plusieurs condi¬ 
tions du programme i)Our une cause quelconque d’incapa¬ 


cité, csXdisquaUlîé, disqualified, c’est-à-dire, n’a plus qua¬ 
lité, plus droit de disputer le prix. 


Distancer exprime à peu prés le môme sens que dis¬ 
qualifier. Est distancé tout cheval qui : 1" reste à 7iî0 pieds 


en arriére du premier cheval arrivé au but ; ''2^ qui 
s’est dérobé ; S” qu’on retire de la course avant que le prix 
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ne soit gagné; 4" qui, sorti de la limite de Tliippo- 
droine, n’y rentre pas au même endroit oii il ta i'rancliic; 
5® tout cheval dont le jockey croise ou coudoie un autre 



Le catch-weifjhts, ou « poids d’attrape et de surprise, » 
est une course particulière dont voici les conditions. Cha¬ 
que propi'iétairc, au lieu d’indiquer, comme c’est l’usage, le 
poids que portera son cheval, laisse ee iK)ids indéterminé. 
Mors, pour surpi’endre les autres joueurs et gagner la 
poule, chacun fait monter son cheval par le jockey le plus 
léger qu’il puisse trouver. 

Les jockeys qui ne doivent pas à la nature l'ni'antage 
d’être de petits manne(juiiis rabougris, racquièrenl par des 
exercices et un régime d’anacliorète. S’ils ne diminuent 
])as leur statuj’c, ils réduisent du moins le poids et le vo¬ 
lume de leur corps à des proportions d’une incroyable exi¬ 
guïté. John Day ne pèse que quatre-vingt-douze livres, ce 
qui fait la moitié de son renom et de sa valeur comme joc¬ 
key ; l’aulrc moitié est son habileté à conduire un cheval 
\ 

de course de manière à gagner le prix. Un autre Jockey du 
nom de Chifney avait cinq pieds six pouces, taille bien 
trop liautc pour sa profession. Pour trouver à l’exercer, il 
s'amoindrissait par de rudes austérités. Pour déjeuner, un 
peu de pain et de beui’re, et une tasse de thé ; à dîner, deux 
onces de viande'et une mince tranche de pudding. Pour 







Itoisson, du vin coupé de deux tiers d"eau. Le soir, pas de 

\ 

souper, à moins qu’on n’appelle ainsi une simple tasse de 
thé. Ce régime, qui est à peu prés celui de tous les joc¬ 
keys, les réduit à l’état de maigreur et de légéreté que 
nul autre état au monde n’exige de l’homme. Pour y par¬ 
venir plus vile et plus sûrement, surtout à l'approche de 
l’époque des courses, ils se couvrent de lourds et chauds 
vêtements ; 




cinq ou SIX gilets et trois 
Ions. Ainsi vêtus, ils font à pied cinq ou six milles (une 
lieue et demie ou deux lieues) pour exciter une abondante 
transpiration. Ils se reposent alors devant un grand feu, 
dans une taverne oii ils sont attendus. A leur retour, ils se 


livrent au repos et aux plaisirs, mais avec la plus grande 
• modération. Un fait curieux s’est produit parfois dans le 
cours de ces régimes antihygiéniques, ipii détériorent la 
race liumaine pour le perfectionnement de la race cheva¬ 
line. Nous ne partons pas des bras, desjamlies et des têtes 


cassés dans les courses, cela fait partie du métier. Des joc¬ 


keys viveurs et bien nourris, au lieu de perdre leur embon¬ 
point, l’ont augmenté par la diète sévère que leur impose 
rexcrcicc de leur dure profession. Quelques-uns de ces 


hommes amvent à la fortune et à une sorte de célébrité 


sur le chfimp d'honneur du turf. 

Mais à quel prix! En devenant une race chétive de pyg* 
mées, ayant chacun l’apparence et le poids d’un enfant de dix 
ans, avec les traits vieillis d’un homme de cinquante. Aussi 
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les appelle-t-on Ufjht iveiohts, « poids legei’s, » parmi 
lesquels il faut citer comme merveille du genre le jockey 
]yood Scott, dont le }»oids est de vingt-six kilos ou cin¬ 
quante-deux livres, 

To hed(fe, « s’entourer d’une haie, » est une expression 
métapliorique, qui signifie s’entourer, en pariant, de toutes 
les précautions qui peuvent le mieux diminuer les chances 
de pertes. Ainsi on parie de fortes sommes contre de tai- 
blcs ou de faibles contre de fortes. 

La palm, « paume, » est une mesure de quatre pouces 
anglais qui n'est en usage que pour mesurer la taille des 
chevaux. 


Le mile, «mille, » estime mesure itinéraire de 1 kilo¬ 
mètre, G093. 

Le sione est un poids de quatorze livres, ou 6 kilo¬ 


grammes 3400, quand il s’agit du poids des chevaux, seu¬ 
lement. (Voir au chapitre Poids et Mesures les variations 
de ce poids, selon la nature des objets.) 


Le track, «piste, » est la ligne déterminée que doivent 
suivre les chevaux dans une des diverses courses qui sont 
l’objet du turf. 

Weights, les « poids. » II y en a de trois sortes : le 
weight of âge, «poids selon Page du cheval; » the eqiial 
weïght, «le poids égal pour tous les chevaux ; » the iveiglil 
for handicap, a le poids pour le handicap, déterminé « 
d’après la force et la vitesse des chevaux. 


î 











Après chaque course, les clievaux sont pesés. Tout 
jockey est distancé qui descend avant d’amener son cheval 
aux balances, ou qui, étant pesé avec lui, n’a pas le poids 
convenu. 

Le hlack-leg, « jambe noire, » est celui qui ne fait pas 
lionneiir aux engageinents du turf, qui joue des janil)es et 
se dérobe par la fuite à l’obligation de payer les paris qu’il 
a perdus. C’est le nom commun aux intrigants, aux bohè¬ 
mes des courses, qui en vivent sans y apporter de capital. 
Sur le terrain, ring, de la boxe et autres genres de lutte, on 
appelle \vh\te4ivered, « foie blanc, » celui (pii refuse le 
combat, ou bien on dit de lui : Thaï he shows the tohUe 
'feathei\ qu’il mon ire lu tilumc blanche. Ainsi les lâches 
sont hiancs et les coquins sont noirs. On n'a pas encore 
trouvé la couleur des lionnêtcs gens et des iiraves. Quelle 
pourrait bien être celle couleur* 

Klle devrait (}tre connue et rccliercliée. ne lïil-ce (jue 
pour sa rareté. 

Plagor }Hi}fy «joue ou paye ; j> celle formule rend obliga¬ 
toires les paris faits pour ou contre un cheval, lors même 
(lue ce clieval ne court pas. 

Ilead, « tète. » Le cheval dont la lètcest la première au 
but gagne le prix. De là l’expression to IL/n bg a head, 

« uagner d’une lèle. » 


/ 


The âge, Tage d’un'chevai pur sang, claie toujours du 


janvier, bien qu’il soit né dans un mois quelconque. 
brohen^down horse, « un cheval rompu, » est celui 
qui, par suite de la rupture d'un membre ou d’un muscle, 
est impropre aux courses. 


Le breedei' est l’éleveur du cheval, celui (jui s’occupe de 
sa production. Ceux qui se livrent à cette industrie devien¬ 


nent souvent millionnaires 


Ta train signilie dresser, former; on en a assez bizarre¬ 
ment fait iaverhe entraîner. Donc entraîner m cheval, c’est 
par un art difficile et compliqué, des soins minutieux, l’hy- 
giéne et des exercices spéciaux, le préparer aux courses. 

Le entraînement, est donc réducation du cheval. 

Le trainer, entraîneur, c’est celui qui en est chargé* 
11 y a aussi le horse-breaker, dompteur pour les chevaux 
■s et vicieux. 


Les raceSf « courses, » où les chevaux dressés par de 
savants et coûteux exercices se disputent le prix de la 
vitesse, sont de plusieurs sortes, 

La course plate, fiat race, pour les chevaux pin' sang 
seulement, a pour objet l’épreuve de leur vitesse relative. 

Dans la course des haies, hedtje^race ou hurdle-race, les 
chevaux ont h franchir de petites haies ou claies de trois 
il quatre pieds de hauteur. 

Quelquefois la course plate et la course des haies se 
combinent ensemldc ; les chevaux ont à franchir de petits 
obstacles de meme nature. 
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Les chevaux pur sang, demi-sang et trois quarts sang, 
prennent part à ces courses. 

Le steeple-chase, « course au clocher, » est la plus haute 
épreuve de la force et de la vitesse. Les obstacles y sont 
nombreux, effrayants : haies, palissades, fossés, murs et 


rivières 



s ne s; 



guère sans un 


(luantim suflicit du membres humains et chevalins brisés 
et souvent de cavaliers et de montures tués raides dans 
leur chute. Ceux que n’arrète nul obstacle, ni les murs de 
six pieds ni les fossés de douze, sont honorés du titre de 
Juird-forwavd-nders, « cavaliers casse-cou. » 

â 

Quand cheval et jockey tombent, c’est pour le premier 
qu’est l’émotion, et cela est naturel^ vu la différence de 
prix et d’importance. Une personne de même poids prend 
la place du jockey tombé, et à l’endroit oîi il est tombé; 
mais 011 trouver un cheval comme ÉcUpse, dont le maître 
à qui on en olfre 300,000 francs en demande oOO, 
comptant et une rente viagère de 7,500 francs ? Gomme 
Crab, Godolphuif Jîeggarman, qui valent eux aussi des 
sommes fabuleuses. 

Lfn cheval ne jieut courir a moins que son âge ne soit 
dûment constaté ou qu’il ne puisse porter le même poids 
que les autres chevaux plus âgés que lui. 

l.a distance à parcourir varie selon l’age et la force des 
chevaux. 








plus longue course est de quatre kiloniMres en par¬ 
tie liée. 


Le prix, est rargeni gagné par le cheval vain¬ 
queur dans une course. Ces juâx sont en France de di¬ 
verses sortes. Il y a le grand prix impérial ou de première 
classe pour les chevaux (pn n’ont jamais gagné ce même 
prix ; les pi’ix impériaux ou de deuxième classe pour les 
chevaux qui n’onl jamais gagné le prix de première 
classe. Les prix principaux pour chevaux n’ayant jamais ga¬ 
gné de prix de première ou de deuxième classe ; enfin les 
prix spéciaux pour chevaux de toute espèce, ayant résidé 
deux mois sans interruption dans la même division, el 
n’a vaut jamais gagné aucun des prix précédents. La sur¬ 
charge imposée à un cheval varie de deux à quatre kilo- 
gr.tinmes, selon le nombre el rimporlance des prix qn’il a 


gagnes. 


Ce poids ou charge de plomb, imposé aux chevaux plus 
vigoureux que leurs coJicurrenls, s’appelle dead u'ehjht, 
poids mon, par ojiposition au poids vivant qui est le 
jockey. 

li(‘s ]»rix ne sont donnés (tue pour les cour.ses au galop. 

Voici la valeur des divers prix énumérés plus haut : 

Four Paris, grand prix impérial 1 francs. 


Prix impérial 
Prix in’incii)al 


(Î.OOO 






2* Prix principal 
Prix spécial 
Prix spécial 


4,ü00 francs 
3,o00 


3/K)0 


Ces divers prix pour les dépai'lemeiils varient de 1,0<I0 
à 3,Ü00 francs, excepté le prix impérial, qui est unifor¬ 
mément de 4,000 francs. 

Le handicap est un genre de course où sont admis des 
chevaux de force et de mérite différents, mais entre les¬ 
quels on égalise autant que possible les chances de vic¬ 
toire, au moyen de quelques livres de plomb imposées 
aux plus agiles. Il faut une grande liabileté au juge appelé 
handicaper J pour déterminer le poids plus ou moins lourd 
(lue doit porter un cheval, selon son âge, sa vitesse, sa 
force, toutes les qualités dont il a fait preuve dans ses 
exploits antérieurs sur le turf. L’homme le plus renommé 
aujourd’hui pour son talent spécial dans ces difficiles appré¬ 
ciations est Tarniral Rous. Avant lui, un autre handicaper 
s*esi presque illusiré dans ces hautes et délicates fonc¬ 
tions; c’était le docteur Bel lyse. Un handicap présidé par 
lui, il y a quinze ou vingt ans, a Newmarkcl, est demeuré 
le modèle du genre. Il avait assigné avec une si merveil¬ 
leuse justesse d’appréciation le poids que chaque cheval 
devait porter, que les forces des concurrents se trouvè¬ 
rent égalisé(^s au point de rendre la victoire impossible, 
tjuatre clievaiix élaieiil engagés : Xandel, Tapafjon et 


Nerbnnjf âgés de quatre, et Cédric, âgé de trois ans. Le 
premier portait 11H livres; le second, 112; le troisième, 
100, et le(iiiatrième, 07. Aux trois premières épreuves, les 
clievaux arrivèrent en même temps. Il ii’y eut donc ni 
vainqueur ni vaincus, par conséquent point de prix gagné. 
La quatrième course fut également nulle pour la même 
raison. Les chevaux étant trop fatigués pour une cinquième 
course, les propriétaires de Taparfon, de Nnndel et de Ce- 
dric adjugèrent volontairement la somme engagée au pro¬ 
priétaire de Nerburg, 


Le mot Itandicap est d’origine irlandaise et signifie lit¬ 
téralement : «la main dans la toque, » the iumd in the 
cap. En Irlande, comme en Écosse et en Angleterre, le 
plaisir d’aller à cheval est commun ;t tous les gens 
riches, d’oii il suit que les transactions, ventes et échan¬ 
ges, entre les amateurs de chevaux, sont plus frécpïcnts 
(ju'en tout autre pays. Pour éviter les déliais et les discus¬ 
sions entre vendeur et aclteteur, un tiers est appelé t»our 


[u’ononcer sur les qualités et la valeur du cheval. Son ap 


préciation faite, les deux parties mettent en même temps 
la main à la poche on dans leur cap, « lofjnc, » et l’en re¬ 


tirent simultanément. Si chacun a de l’argent dans la main, 
révalnation de l’arhilre est acceptée et la vente conclue. Si 
ni l'un ni l’autre n’a d’argent en main ou qu’un seul en ait. 


le marché est nul. 







On voit que la signification primitive de ce mot était 
fort difi’érentc de celle qu’il a aujourd’hui. 

Le startinff, « départ, » est un des moments solennels 
de la course; il satislait à l’impatiente curiosité de la 
foule, qui l'accueille par ses hourrahs. 

Quand, par un motif quelconque, un cheval engagé pour 
une course ne peut pas courir, le propriétaire paye une 
somme appelée forfeit, « amende, confiscation. » 

Le ponif, dont on a fait poney, est un cheval de moyenne 
taille qu’on attelle à une voiture à deux roues appelée 
poneif-chaiae. Il y a aussi le Shetland ponp, ou pony des 
îles Sheetland. C’est un très-petit cheval memhru, à long 
poil, à queue longue cl touffue, de la taille d’un poulain de 
quinze jours. Ce cheval colibri n’accomplit aucune perfor¬ 
mance, « exercice sur le turf. » C’est sur son dos velu qu’en 
Angleterre les enfants riches commencent, dès l’ûge de cinq 
ans, leur apprentissage de cavaliers. De là celte supério¬ 
rité des Anglais dans tous les exercices du cheval. 

Le trinner est le cheval qui gagne le prix. Ce cheval 
devient un héros, son nom est dans toutes les bouches, 
chacun veut le voir ou posséder sou [)ortrait, qui se vend à 
milliers. 

« 

Voici l’origine du nom de TatlerfiaU donné aux deux 
grands encans de chevaux de Londres cl de Paris. 

Vers raiincc IToO, un pauvre jockey, n’ayant pas un 
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shilling dans sa poche, arrivait du comt(' trYork h Londres 
pour y trouver un emploi. 11 s’appelait Richard Taltcrsall. 
Reçu d’abord chez un riche marchand de chevaux, il s*v lit 

m «t 

bieiildi reiiiar{|uer par une rare aptitude pour sa proies- 
sion. Revenu entraîneur du duc de Kingston, et vivant 
familièrement avec les grands seigneurs de l’époque, il 
reçut de rim d’eux, lord Grosvenor, le don d'un vaste 
terrain pour y créer un établissement destiné à la vente 
publique des chevaux. Ayant acquis une immense fortune, 
l1 acheta dans le Cambridgesliire un château oîi il reçut 


e orateur 



l’élite' de la société du temps. Le 
l'ox cl le prince de Galles, qni fut depuis George IV, 

V 

étaient du nombre de ses visiteurs. Taitersall, l’ancien 
jockey, fut le fondateur du Moniujff-Pofit. Le Taîtersall 
est aujourd’hui le premier établissement de l’Luro})e pour 
la vente des chevaux, il est situé à Htfde-I^ark-Conier, 
un des plus aristocratiques quartiers de Londres. Malheu¬ 
reusement le ïattcrsall est aussi le temple du hasard et 
des caprices de la fortune. On évalue à 100 millions les 


siüinmes qui s y jouent amiueiiemeiii en pans. 

Le Tattersal] français, situé à l‘aris, rue de Cefaijon, 

a élé fondé, par décret inqjérial, le 10 seplcnibre tS'i'i. 

Le Jochrif-cluh français esi, comme son prolol\ 

d’ûiUre-Manclic , fort mal nommé, puisque (mis dtmx 

■ 

n’admeLteiu que des noialnIit(‘s de tbrlime et de naissance 
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et lion pas des jockeys. Ces Gliilis ont pour objet spécial 
le perreciionncnieiit des races chevalines. Celui de Paris 
fui fondé au cominencemenl de 1834, me du Helder, par 
quelques riches amateurs de chevaux, parmi lesquels 
étaient les ducs d’Orléans et de Nemours, le prince de la 
Moskowa, lord Seymour, M. Charles Laffite et M. Leroy. 
Deluruedu Helder, cette société hippique se transporta suc¬ 
cessivement rue Grange-Batelière, puis rue de Gramont ; 
elle siège aujourd’hui au coin de la rue Scribe et du bou¬ 
levard Bonne-Nouvelle. Qu’on juge de la magnificence de 
ce club, dont la décoration a coûté, dit-on, deux cent cin¬ 
quante mille francs! Parmi les articles de l’ameublement se 
remarque dans le vestibule une paire de balances h jockeys. 

Le droit d’entrée est de cinq cents francs, et la rede¬ 
vance annuelle de trois cenis. C’est une bagatelle pour les 
millionnaires du lieu. La plupart sont titrés et décorés ; 
aussi est-il fort difticile d’étre admis dans ce club hishio- 


s, qm 


sücie- 


nable. 

Les départements ont aussi leurs Jockeys-c 
sont aujourd’hui au nombre de cinquante. 

Tout en reconnaissant le but sérieux et utile de 
tés, des prix qu’elles fondent, des courses qu’elles organi¬ 
sent pour l'amélioration des races chevalines, il faut signa¬ 
ler le côté dangereux des courses elles-mêmes. Elles sont en 
Angleterre aussi désaslreuses pour toutes les classes de la 
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populîUion que les jeux de Bourse en France pour les capi¬ 
talistes grands et petits, et que le jeu delà roulette à Bade et 
Hambourg. Le Tattcrsall de Londres attire dans son gouffre 
des joueurs, ou parieurs, ce qui est la meme chose, de tou¬ 
tes conditions; ducs et riches gentlemen, marchands, com¬ 
mis, dpiciers, fonctionnaires publics, maîtres d’hôtel, com¬ 
missionnaires, bouchers, domestiques des deux sexes, 
ouvriers, palefreniers apprentis. Après cette foule qui est la 
nation elle-même, viennent les bohèmes du turf, gens sans 
feu ni lieu, oiseaux de proie, s’abattant sur les champs de 
courses, comme sur un champ de bataille, où des milliers de 
dupes laissent leur fortune et quelquefois leur honneur. 

L’escroquerie, la coquinerie se glissent même dans les 
rangs dorés des lâches turfistes et nobles sportsmen, ce 
rpii est inévitable quand il s’agit de centaines de mille 
francs à gagner ou h perdre, dans les siieculations aléatoires 
fondées sur la vitesse d’un cheval qui a vingt-cinq concur¬ 
rents. Quchpiefois c'est un jockey qui, pour une forte 
somme, se vend aux adversaires de son maître cl fait perdre 
la victoire au cheval le meilleur et le plus renommé. C’est 

souvent le propriétaire d’un cheval fameux qui parie de 

» 

petites sommes pour ce clieval et des sommes considéra¬ 
bles contre, (mis qui, doimant ordre à son jockey >de se 
laisser liattre, réalise, par celle friponnerie, d’énormes bé- 
nclices. Ou l)ien, c’est'un très-bon coureur qu'on fait passer 


















pour une rosse, cl qui, ayant été plusieurs Ibis vaincu dans 
les courses, a tous les parieurs conlre IuL Le propriélaire 
parie un beau jour pour ce cheval, el tous ses paris sont 
tenus dans la proportion de dix contre un. Le cheval, habi¬ 
lement conduit par un jockey qui est dans le secret de la 
fraude, bat tous ses concurrents et gagne à son maître un 


demi-million. Le roi George IV, alors qu'il était prince de 
Galles, fut soupçonné de fraude dans ses paris pour son 
cheval Escape. Le prince vendit alors son haras, se retira 
du Jockey-club dont il était membre, et ne reparut sur le 
turf que plusieurs années après. 

D’autres fois, c'est un cheval que l’on drogue pour lui 
ôter sa vigueur, comme il arriva au pur sang Behonif dont 
son maître avait refusé la veille deux cent soixante mille 
francs. C’était l’acte criminel de ceux qui, avant parié contre 
ce cheval, avaient intérêt à ce qu’il ne fût pas vainqueur^ 
Il n’est pas rare que des chevaux soient enq^oisonnés 
par des parieurs ou par des propriétaires rivaux. Tel che¬ 
val de i)r!x est gardé h vue, la veille d’une course, par deux 
Jockeys et deux policenien, pour le protéger contre ce dan¬ 
ger) ou quelque blessure (pii le rende invalide; 

« 

Une autre fraude, la plus fréquente et la plus difficile 

i 

à découvrir, c’est la suiistituiion d’un cheval à un autre, 
cl encore les fausses déclarations d’age et de nom. 

On connaît le dicton : l’Anglais invente, le Français [ler- 


feciiünne; il est justifié cette année par deux exploits hippi¬ 
ques. Les Anglais, inventeurs des courses, ont eu leurs 
meilleurs clievaux battus par les nôtres; au mois de mai, 
aux courses des Oaks, à Epsom, par Fillc-de-l’Air, appar- 
temint à M. de la Grange; le o juin, au bois de Bou¬ 
logne, par Vermont, à M. de Lamarre. Nous avions 
applaudi aux victoirCsS rempoi’tées jusqu’alors par les 
coureurs anglais sur les nôtres. Au rebours de cette cour* 
toisie, nos voisins ont sillé Fillc-de-rAir, à Epsom : sans 
l’intervention de la police, ils eussent même mis Fille-de- 
l’Air et son jockey ;i tout jamais hors d’état de courir et 
même de marclier. 


Léo juin 1864, aux courses du bois de Boulogne, Ver- 

mont a gagné Ic[)rix de cciit mille francs aux acclamations 

tVénéticjues de : Vive lu France ! Vive rEmiicreur î poussés 

par cinquante mille spectateurs atlblés de joie. lîIair-Atliol, 

à Lanson, était le cliampioii vaincu de rAugleîerre. (ie 

nouveau triomphe n'était point fait pourguérir nos voisins 

d’une mauvaise humeur qui n’aurait du être qu’un accès 

iVhumourj k partant, beaucoup plus spirituel. Feut-êlrc 

existait-il entre la France cl l'Angleterre as.sez de sujets de 

rivalités petits et grands, sans les rivalités du turf, qui meiia- 

eent de devenir un véritable conlesie national. A celui-ci les 

■ 

deux nations ont peu de chose à gagner, et les particuliers, 
excepté quelques Jiommes fort riches, ont tout à perdre. 
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Les paris du turf, qui sont un jeu de hasard, so com¬ 
pliquent en ouli’e, t'omme on le voit, de Iraudes, de i>ipe- 
ries et môme de crimes de plus d*un genre, dont sont 
dupes la plupart de ceux qui vont y risquer leur argent. 
On comprend avec quelle rapidité s’y engloutissent les for¬ 
tunes du lord, du milliomiaire propriétaire ou banquier, le 
sidaire de rouvrier et les économies du domestique. De la 
de nombreux vols et abus de contiance commis par ceux 
qui, ayant perdu tout leur avoir, sont encore aiguillonnés 
par la passion des paris. 

Échapperons - nous ii ces écueils, on France, oii les 
courses se popularisent et se multiplient si étrangement ? 

Comme spectacle seulement, les courses sont, au point 
de vue économique, un mal réel. Les spectateurs de tous 
rangs veulent à Fenvi y ligurer en grand appai'cil. A. voir 
la multitude de chevaux de selle, d’équipages, de voitures 
de tous genres qui les emportent à Vineeimcs, à Boulogne, 
à Chantilly, on dirait qu’ils ont tous cinquante, ou tout au 
moins vingt-cinq mille livres de renies. Chacun veut pa¬ 
raître les avoir réellement et n’y réussit que pour sc 
trouver un peu plus j)auvre le lendemain qu’il n’était la 
veille.ïoileUes extravagantes, chevaux à grelots, postillons 
à culottes jaunes, champagne et dîners rabelaisiens se sol¬ 
dent tristement à la tin du mois. Nous en connaissons plus 
d’un exemple. 


8 






ClIAl’lTIJK Vil 


L K P ü X C 11 ET LE P Ü F F 


C’esl au:v Anglais tiue nous devons le punch ; nous 
leur avons emprunté la chose ot le nom ; et dans une réu¬ 
nion d’amis* par une froide soirée d’hiver* cet emprunt a 


bien son mérite. 

Punch est aussi le nom du Polichinelle anglais, sans 
doute i>afce qu’il a comme son liomonymcdes qualitésexhi- 
larantes ipii font oublier un moment les ennuis de la vie. 


M. Punch a conservé chez nos voisins une popularité qu’il 

4. 

n’a plus chez nous. A Paris, les bonnes d’enfants et leufs 
troupeaux de bébés sont à peu près les seuls spectateurs des 
querelles de Pdlichiiielle aVec sa femme et le commissaire. 
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A Londres, tout le monde s’en amuse; et l’on voit des l)an- 
quiers, des députés, des artistes, des lords, autour du 
théâtre de serge verte de M. Punch. Un auteur contem¬ 
porain attribue la faveur de Punch h une cause peu llat- 
teuse pour nos voisins. « Malgré les mauvaises actions de 
sa vie. Punch, dil-il, personnifie un côté du caractère an¬ 
glais : la force dame, la présence d’esprit, l’empire sur 
soi-méme. » Voilà de belles qualités sans doute. Mais si 
l’Anglais les mettait en pratique, à la façon de Punch, il 
devrait bâtoniier sa femme toute la journée, gourmer le 
commissaire, tuer l’agent de police venu pour l’arrêter, et 
enfin se délivrer des tracas du ménage en jetant ses enfants 
par la fenêtre. L’Anglais fait de sa force d’âme et de corps 
un emploi plus moral et plus profitable ; il gagne de l’ar¬ 
gent, beaucoup, toujours, presque sans repos ni rclâcbc. 

Ayant peu de temps à donner aux plaisirs, il n’est pas 

« 

difficile sur ceux qui se présentent. Le premier venu est 
le meilleur ; il a d’abord le mérite de ne pas se faire cher¬ 
cher; et s’il a, en outre, celui de ne pas exiger de frais 
d’imagination, il est parfait, l.es Anglais aiment le gros 
rire, qui presque toujours est le plus gai, parce qu’il est le 
plus franc. Or, Punch avec ses énormes lazzi et ses éternels 
coups de bâton amuse à perpétuité ces rudes travailleurs 
britanniques. Leur figure rubiconde s’épanouit à ce si>ec- 
tacle,et leur digestion en devient moins difficile. Les Anglais 
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sont donc iin peuple infiniment plus amusable que ies Fran¬ 
çais légers, llàncurs, et qui, grands faiseurs eux-mêmes 
de mois et de choses pour rire, sont difficiles sur la qualité 
des choses risibles que leur offrent les amuseurs de gens. 
Jamais Albert Smith, un ancien dentisle, homme d’es¬ 


prit d’ailleurs, n’eût gagné un million en montrant aux 
Parisiens, tous les soirs, pendant cinq ans, le iMont-Blanc 
peint sur une petite toile d’un mètre carré, cl en leur 
racontant dix-huit cents fois de suite la même aventure, 
médiocrement comique, de trois ou quatre Anglais qui ten¬ 
tent avec certaines mésaventures l’ascension de ladite 
hlanclie montagne. A Londres, ce spectacle valut à son 
auleiir cinquante mille livres de rentes; c’est ce que nous 
avons vu de nos yeux. Jamais, en France, l’Anglais Richard¬ 
son (pas l’auteur de Clarisse Harloire) n’eût amassé cin¬ 
quante mille livres sterling {l,^o0,000 Irancs) avec un 
petit spectacle portatif, peep-shoiv, oii à travers des ver¬ 
res grossissants on voyait des places publiques, des mo¬ 
numents, une église de village, un troupeau de moutons, 
une chaumière, etc.; un de ces petits spectacles, comme il 
y en a un en permanence et en plein vent au coin de la rue 
Réaumur. Notre clown Auriot, quoique très-amusant, n’a 
jamais excité chez nous le frénétique enthousiasme qui sa¬ 
luait à Londres ses prototypes, les Wallety les Seal, les 
F/cjnnmr. Il a dû s’en prendre an goût national, qui en 



















France ne se passionne pas pour les betises, môme les 
bêtises supérieures. 

Ce qui plaît encore aux Anglais, c’est l’insolite, l’anor¬ 
mal, le phénoménal. Aussi est-ce chez eux que le puff ra¬ 
masse de colossales fortunes. Lt^ puffistes de tous les pays 
amènent à Londres de douteuses curiosités plus ou moins 
monstrueuses, et qui comme telles ont une vogue califor¬ 
nienne. L’un est exhibitor, « exhlbileur, » d’un ciieval à toi¬ 
son de brebis; le pauvre animal était tout uniment cmmail- 
lolté dans des peaux de mouton qui déguisaient tant bien 
que mal sa véritable espèce. L’autre montre une altreuse 
demoiselle, née de la rencontre lamentable d’un grand singe 
et d'une belle Américaine égarée dans les bois. Cette inté¬ 
ressante jeune personne, âgée de vingt ans, ressemble, 
hélas ! beaucoup à son père par la figure et les membres ve¬ 
lus, et à sa mère par sa taille et sa belle voix, car elle chante 
à ravir et danse de même. Miss Nondescript, « indescripti¬ 
ble, j> comme on l’appelle, devait à l’art d’un habile indus¬ 
triel de ressembler assez bien à un semi-individu de 
l'espèce simiane, La pauvre enfant devait se trouver bien 
heureuse et bien belle le soir en se dépouillant de sou 
masque noir et velu. 

C’est avec de telles inventions pour amuser les Anglais 
et les Américains que M. Baimum a tait une forlimc de 
douze à quinze millions. Son cbâieau et son domaine 
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d’ïrnncslan, aux Ktals-Unis, sont6’unerovalcmas:nîficence. 
Non moins atlmiral)le que ses talents a été la reconnais¬ 
sance (le M. Barnum i)Ourle bon public auquel il doit scs 
richesses. Se donnant lui-même, avec une sincérité sans 

exemple chez ses pareils, le titre hardi de Prince of 

* 

Jfumbuff^ prince de la bla(jue, il a fait un livre et des 
cours publiés à Londres sur l’art de gagner de l’argent en 
se moquant des cocknei}s, « badauds. » 

Le cockney est de force à acheter du clair de lune en 
bouteille et à croire que la lune est un fromage d’or. Char¬ 
més de la spirituelle mystification, les Anglais affluaient 
au cours de M, Barnum. Chacun payait gaiement nn shil- 
lirig pour apprendre comment on lui en avait hût débourser 
tant d’autres. Dans un siècle tel que le dix-neuvième, 
M. Barnum est un grand homme; ses contemporains, ébahis 
et reconnaissants, lui ont dressé un piédestal d’argent; 
admirant encore davantage son art, qu’elle perfectionnera 
sans doute, la postérité mettra sa statue en or sur ce lûédes- 
tal, et le hurnbug aura atteint la dernière limite des 
honneurs et du progrès. 


* 









CHAPITRE VIII 


ARTICLES ANGLAIS QUI SE VENDENT EN FRANCE 


Bath paper. Papier de Bath. 

Carpet dont on a fait carpette. Petit tapis. 

Grass-clolh. Tissu d’herbe (le tcliou-ma des Chinois) 
»qui ressemble à la batiste. 

Hand-book. Guide du vovaiïeur, manuel. 

Nu 

Lasting {qui dure). Tissu uni et ras, dont les variélds 
*ont le satin turc et le satin Montpensier. 

Long EU. Tissu de laine croisse dont rAnglelerre fait 
ane exportation considérable dans l’Inde. On l’imite à 
Boubaix. 

MUldling. Coton en balle, de qualité moyenne. 

Posl Stamps. Timbres-poste. 
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Steel pens. Plumes d’acier de Mitchell, Gillolt, Perry. ^ 
Soda Water. Eau de Selu. 1 

Velvet. Velours. £ 

Wrapper. Couverlure de voyage qiii se met sur les i 
genoux, E 

Short horns. Courtes cornes, espèce renommée de tau- | 
reaux, dits de Durham. ^ 

The straïujera diary. Livre contenant tous les rensei- | 
gnements d’iiôtels, spectacles, marchands, dont un voya- J 
gcur anglais a besoin à Paris. 

Stock fish. Poissons salés pour approvisionnements, tels 
que morue, merluche, saumons, harengs. 

Stoff (corruption de l’anglais Stuff], ÉtolTe de laine 
peignée, longue, à fond lisse, eu uni ou en l>roché; c’est 
une espèce de lasting. ' 















CHAPITRE IX 



CHEMINS HE EFR 


A quiconque fait un petit voyage de Paris à Londres, et 
surtout revient de Londres à Paris, la connaissance d’un cer- 

w 

tain nombre de mots anglais est indispensable pour éviter 
plus d’un embarras et plus d’un mécompte. Prenez-vous la 
voiture de première, seconde ou troisième classe, the first, 
second or third cJass carriafje? Les prix varient et la 
commodité du vovageur aussi. 

[.e billet pour l’aller et le retour, return ticket^ coûte 
moins cher (^ue le billet simple, single ticket. Enfin, il s’agit 
de savoir si vous prenez le train à grande vitesse, express 


train, ou le train ordinaire, ordinarg or slow /rnin. Quant h 




























} 


voire bagage, bafigage /wf/f/ffif/e,ienczconstamment un 
dessus, car des deux côtés du détroit les gares stations 
ciieniiiis de fer sont hantées par d’adroits voleurs, s 
tkieves. 

En automne, U y a des trains de plaisir, CÆCMr.smns 
trahis, dans lesquels on fait d’agréables voyages à prix 
réduits, ai rediiced [ares. 

Si pendant le voyage vous entendez paider du Tenni- 
7iuSy sacliez que ce mot est le nom de la dernière gare 
d’un chemin de fer, l’endroit oit il se termine. Ainsi le 
London Tenninns^ le Terminus de Londres, ou plutôt du 
pont de Londres, est la dernière station des chemins de 
fer de Douvres, de Folk si o ne, etc. 

Les lettres A. M. et D. M. placées après les heures de 
dépat't sur les pancartes de chemins de ter signifient : ante 
nuridiem, post meridiem, avant midi, après raidi. 

En attendant l’iicure du départ, promenons-nous dans 
cette gare et jetons un coup d’œil sur quelques-uns des 
ol)jels qui composent une voie ferrée. 

Le gros sable, la terre et les pierres cassées qui for¬ 
ment le sol de la voie s’appellent ballast. Sous ce ballast 
sont quelquefois placées de longues pièces de bois sur les¬ 
quelles reposent longitudinalement les rails et qui s’ap¬ 
pellent longrlnes, Mais généralement c’est sur des pièces 
de bois transversales et dont la longueur se mesure sur la 
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largeur de la voie ferrée que sont posés les rails ou longues 
bandes de fer sur lesquelles courent les roues de la ma¬ 
chine, enijine^ et celles des wafiijons. 

Le waggon est le chariot aux marchandises; le truclc 

m 

est un waggon découvert pour les bestiaux , les i)icrres, 
le charbon; le caniaije est la voiture des voyageurs. 

The maU, « la malle, » est le waggou qui emporte les 
dépêches et les lettres. 

Entre la machine, englue, qui s’appelle aussi loconio- 
livc, et la première voiture de voyageurs, carriage, se 
place le tender, leaggon vide destiné à amortir le choc et 
k protéger les voyageurs, en cas d’accident. 

Le mécanicien se nomme engeener, ingéjiieur. 

Le stufftng-box est une boîte remplie d’étoupes deslince 
à empêcher la fuite de la vapeur par le mouYcmcnt du 
piston. 

Le cow^catcher GSl une machine adaptée à la locomotive 

pour enlever les vaches^ bœufs et autres animaux errant 

« 

sur la voie ferrée, et pouvant causer les plus graves acci^ 
dents. Elle est d’un usage généml en Amérique, oîi les 
chemins de fer ne sont point fermés de chaque côté pai* 
des palissades, fence; mais elle serait ulilemenl employée 
sur nos chemins de fer, oiq malgré lcsclôtures> des animaux 
pénètrent souvent, au grand danger des membres cl de la 
vie des voyageurs; 
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La Iramwinj est une voie fen’ée, sur laquelle passent, 
sans rcndommager, toutes sortes de véhicules, les rails 
étant à rainui'e et an niveau du sol. Tel est le chemin de 
1er américain du Coui's-la-Reine. 

Il y aussi le edge-rail ou l'ail à rebord, comme ceux du 
clieinin de fer de Paris à Sceaux. 

Nos voisins d’ouire-Manclie, (iiii dans la voie, ferrée ou 
non ferrée, du pro^'rès matériel, courent à la tète de tous 
les |»euples, en sont venus à ce point d’économie du temjis 
et de l’argent qu’ils expédient comme ballots étiquetés des 
êtres Imniidns inca|iables de itrendre soin d’eux-mémes. 
Ainsi, pour.s’éviler lapcinc et la dépense de conduire chez 
des i>arents qui demeurent loin, un père octogénaire, t[iii ne 
marche idus, ou un enfant de deux ou trois ans qui ne 
marche pas encore, on lui met sur le dos une étiquette 
portant sou nom, son âge et sa destination, puis on le fait 
transporter ii la gare avec un mot de recommandation pour 
le clicf de train (pii devra le déposer, sans fracture ni en¬ 
dommagement, si c’est possilile, au lieu indiqué surréli- 
([uclte dorsale, laquelle indi(|ue aussi la provenance de 
l’arliclc. Un jour viendra oîi les tianeés, pour éviter les dé- 
idacements onéreux, sci’ont aussi expédiés les uns aux 
autres dans les meiilem’cs conditions possibles d'embal¬ 
lage et de conservation, QueUe joie pour une jeune fille 
d’ètrc remise saine et sauve au domicile de son futur et 
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franco ' Ce système est déjà en usage, mais en 
seulement, comme tout le monde sait, pour (es ihmcées 
priiicières. C’est sur le vu de l’cchantilloii que la personne 
est acceptée ou refusée. 
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ClIAl’ITUI' X 


MARIN E 


11 y a quatre ans, la reine Victoria fit à S])iilicacl une 
grande revue des forces maritimes de rAngletcrrc, et ce 
fat un beau cl flatteur spectacle pour l’orgueil britannique. 
Mais iî irétait nullement besoin d’v môlcr la liravade et la 
provocation, comme le tirent beaucoup d’Anglais et notam¬ 
ment lord lîrougbam. Je voudrais, s’écria ce lord, voir se 
répéter souvent de telles revues^ sur nos côtes sud-est, 
pour ma satisfaction personnelle et pour la confusioîi des 
gou vernemen ts voi si ns. 

Ne peut-on se bien réjouir clicz soi sans confondre scs 
voisins? Et puis, est-il bien sûr (iue lesdits voisins soient 
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confondus? Les quarante vaisseaux, les cinquante frégates 
el les deux cents navires d’un rang inférieur, qui paradaient 
dans la rade de Spithead, ont à Lorient, à Brest et h Cher- 
bourg des voisins tout prêts :i leur répondre, si jamais il 
leur prend fantaisie d’avoir avec eux un petit mot de con¬ 
versation. 


En attendant la satisfaction problématique qui leur 
reviendrait de ce colloque, que les Anglais se contentent de 
celle-ci qui est aussi (laiteuse que réelle pour leur amour- 
propre national. Nous empruntons à leur langue beaucoup 
de mots pour exprimer les choses que nous empruntons à 
leur génie industriel, commercial et mécanique. C’est une 
reconnaissance implicite de leur supériorité dans certaines 
branches de la science écononuque. Oui, ils sont de bons 
modèles à suivre pour l’acquisition de la ricliessc, nous 
voudrions pouvoir dire aussi pour sou équitable réparti¬ 
tion. 

Voici les termes de marine empruntés aux Anglais : 

Blmder, C’est couvrir comme d’un bouclier un vais¬ 


seau qui va essuyer le feu d’un vaisseau ennemi, d’une 
batterie ou d’une citadelle. Le blindage se fait au moyen 
de chaînes, de vieux cordages, attachés aux (lancs du 
navire ou sur le pont. Aujourd’hui on entend spécialement 
par blindé un vaisseau protégé confre les boulets par des 
plaques de fer variant de cinq à douze pouces d’épaisseur. 
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Bloclhouse, dont on a fait bîockhmts. Pelit fort fait de 
grosses pièces de bois, l>arricadé et défendu par quelques 
canons. C’est aussi un mat planté en terre, avec une sorte 
de liiine ou plate-forme, garnie de petits canons. 

Boat, dont a fait lé français Bot. Petite embarcation 


soit à voiles soit à rames. C’est aussi un pelit navire ca¬ 
bot ier gréé en sloop. 

On récrit aussi Both et BooUu 


Cutter^ Cotre. Petit navire de guerre à un seul mat, 
portant une très-grande voile. Les grands cutters ont 
un mât dé hune et même de perroquet. 

Clipper. Navire construit pour une marche rapide. 

Dogre et Dogreboat. Bâtiment ponté, de commerce et 
de pêche, surtout la pêche du hareng et du maquereau. 
Tl a deux mâts : un grand au milieu, portant deux voiles 
carrées ; un petit à l’arrière, gréé d’une voile carrée et 
d’une briganiine. Pour conserver le poisson vivant, il a 
un vivier dans son fond. 

Drague. Gros filet muni d’une lame de fer pour racler 
le fond de la mer et y retrouver les objets perdus, et aussi 
pour prendre les iioissons plats, les huîtres, les moules; 
du sa.xon to drag, tirer. 

Ironsldes, Vaisseaux ou plutôt immenses forteresses 
nouantes, moitié fer et moitié bois, quelques-unes même 
entièrement en fer. sur les flancs, sides, desquelles des 
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boulets de deux cents livres rebondissent comme des balles 
de caoutchouc. Tels sont, en France, la Gloire, le Napo¬ 
léon; en Angleterre, le Wairior, le Wellington et un 
grand nombre de pareils formidables engins de des¬ 
truction. 

Les ironsides, côtes de fer, remplacent les hearts of 
oaks, cœurs de chênes, et les ivoodens bulwarlis, les bou¬ 
levards de bois, noms métaphoriques que les Anglais don¬ 
naient h leurs vaisseaux. 

Indiaman, « homme de l’Inde. » Expression figurée par 
laquelle les Anglais désignent un grand navire de com¬ 
merce spécialement destiné aux voyages des Indes orien¬ 
tales. 

Man of War, « homme de guerre. » Nom figuré donné à 
un vaisseau de guerre de premier rang. 

Monitor. Nom donné par les Américains à un navire de 
guerre de récente invention. Les sont entière¬ 

ment construits en fer; leur pont est presque à fleur 
d’eau. Leur proue est armée d’un éperon d’acier de sept 
à huit pieds de longueur, destiné à éventrer les navires 
ennemis. Au milieu du pont s’élève une tour mouvante en 
fer, dont les parois ont dix à douze pouces d’épaisseur, 
et qui est armée d’un ou deux canons rayés de très-fort 
calibre. Pendant la lulte, personne ne parait sur ces étran¬ 
ges vaisseaux, qui semblent combattre tout seuls. 

9 . 
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Sloop. Petit bAtiment cabolicr à un niAt, qui a pour 
voile une briganline. Par son gréement et sa construction 


il tient le milieu entre le cotre et le both. Le sloop de 
guerre est une grande corvette anglaise. 

Smach, « semaque, semale. » Grand bâtiment pêcheur 
des ciMes d’Écosse; il n’a qu’un mat gréant une voile de 


fortune qui se bisse et s’amène avec sa vergue. 

Smoaler. Faire la contrebande sur mer à bord des na- 
vires appelés smogleurs; de l’anglais tosmugale. 

Smogleiir. Navire qui fait la contrebande; de l’an¬ 
glais smuggleff « contrebandier. » 

Steamer. C’est le vapeur proprement dit, faisant le com¬ 
merce ou la guerre. 

Steamboat, Steampacket, Packet boat^ dont nous avons 
ait le mot paquebot, vapeurs destinés au transport des 
voyageurs et des marchandises. 

Stop et top, « arrêtez ! » mot adressé par celui qui tient 

I 

le sablier à celui qui file la ligne de loch pour l’avertir que 
tout le sanie est passé. Il s’emploie aussi dans les opéra¬ 
tions astronomiques. 

Stopper, « ou étrangloir à lunettes. » Mécanisme pour 
arrêter au moment voulu un cAble-cliaîne que l’on tile; de 


l'anglais to stop, « arrêter. » 

Wherrif, ên français Houari. Petit 


bateau de passage 


C’est aussi un navire de cabotage, à deux mâts gréés clia 
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eiin d’une voile triangulaire attachée par des cercles de 
bois qui glissent le long de ces mats. 

Yawl. C’est de ce mot qu’on a üiit yoîe, petit bateau 
léger à voile et à rames. 

Yacht, Navire d’agrément et d’apparat. Les yachts sont 
construits et gréés avec élégance, tantôt en cotres, tantôt 
en goélettes, quelques-uns même, vu leurs dimensions, 
en bricks et en trois-mAts. 

Yacht est aussi le nom de cette partie du pavillon an¬ 
glais composée d’un petit carré bariolé de croix et de ban¬ 
des diagonales bleues, rouges et blanches, et qui est 
placée à la partie supérieure de la gaine. Cette partie du 
pavillon s’appelle aussi Union-Jack. 

The Great Eastern, le Grand Oriental. C’est le plus 
gigantesque vaisseau qui ait jamais sillonné les mers. Il 
n’eut point de modèle et probablement n’en servira jamais. 
Son histoire est aussi pleine de péripéties que celle du 
navire qui portait Ulysse (1). D’une longueur de 700 pieds, 
muni de machines de la force de 11,!>00 chevaux, et 
pouvant porter une armée de dix mille hommes, ce navire 
eut été la huitième merveille du monde s’il fût né viable, 
c'est-à-dire maniable. ïl liillut deux mois pour nioii- 


(t) Uuii jours api’ùs en avoir pris lo commandement, son pre¬ 
mier capitaine, ül- liarrîson, s'est noyé en tombant de son bord 
dans la Tamise. 
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voir cette montagne de fer et la lancer du chantier dans 
les flots de la Tamise. 

Celte opération conta la vie à un homme, des membres 
cassés à cinq ou six autres, et à la compagnie un million 
de fi*ancs. Trois autres compagnies l’ont aclieté et revendu 
à perte. On évalue à trente millions la somme qu’il a fallu 
pour le construire, le gréer, le munir de machines et 
réparer ses fréquentes avaries. La difficulté de le manœu¬ 
vrer, de lui li'ouver des chargcraeius et des ports où il 
piU aborder, les frais énormes de combustible et autres 
qui s’élèvent à plus de trois mille francs par jour, l’ont 
fait abandonner plusieurs fois comme une grande et l>ellc 
chose ruineuse. De roi des mers qu’il était, il a couru le 
risque de devenir un immense monceau de ferraille. 

Le nom de Léviathan, qui lui fut donné d’abord, alaruia 
la dévotion des protestants, qui lui prédirent, en consé¬ 
quence, les plus grands malheurs. 

Léviathan, disaient-ils, est présenté dans la Bible comme 
un monstre marin, maudit de Dieu, ennemi des hommes ; 
c’est donc un péché que d’appeler ainsi un vaisseau chrétien. 
Ces zélateurs pouvaient avoir raison ; mais le Léinathan 
pouvait-il être beaucoup plus malheureux que le (irent 
Lastern ne l’a été? Les roues à larges aulics, qui font aller 
plus vite les autres navires, retardaient la marche de celui- 
ci ; on les hii a ôléœs et il se meut moins lentemenl. (ie • 


9 

1 
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vaisseau monstre est cependant un cllef-d’œuvre d’archi- 
ftecture navale du au génie de Brunei (I) ; mais il a le sort 
des empires trop vastes de l’antiquité qui, difficiles à gou^ 
'verner, succombèrent sous l’excès de leur propre am- 
[plitiide. 

(I) Célèbre ingénieur d’origine française, dont le père construisit 
île fameux tunnel sous la Tamise. 









ClIAPlTRlî XI 


Ai iSCRI.LAXlhîS 


Cûddam! <t Dieu nie damne! » est un juron de mauvais» 
goût, à éviter, comme son équivalent français : « Que le dia- 
lile m’em])orte! » Celui qui le profère rapplique h lui-méme) 
ou à une autre personne. Les Anglais le réprouvent coramei 
un blasphème. Le Goddam doit sa popularité en France M 
la fameuse tirade du Mariage de Figaro^ oîi Beaumarchais» 
affirme que cette expression vulgaire est le fond de la lan¬ 
gue anglaise. Pour le peuple français, surtout celui de Paris.; 
tout Anglais qui iPélale pas un grand luxe est un Goddam.i 
dans le cas contraire, c’est un milord. 

lîtj Jflve! par J api ter ! juron païen, conservé on ne saiî 
comment en Angleterre, s’éeha|>pc souvent de la bouche doi 




icüux ({ui n’oscnl prol'érerlc Goddam. J’ai entendu un puri¬ 
tain en colère dire qu’il jurerait de grand cœur, si on lui 
[indiquait le juron îi la fois le plus expressif et le plus in¬ 
nocent. La chose étant difficile à trouver, et nul des assis- 
ttants ne venant à l’aide de ce imritain dans rembarras, il 
:soulagea son ire par cette exclamation : 

O btf ! « O i)ar !... » 

Par quoi? C’est ce que personne ne put deviner ; mais 
)cettc ellipse timorée parut fort amusante. 

I.c peuple lui aussi abrège queîquetbis, mais sans autre 
motif que d’abréger; les exclamations qui expriment sa 
jcolèrc, sa surprise ou sa joie : O my ! O mon ! ou O me ! peut 
ft’ouloir dire également : O my eyes! O my suies! O my 
yoodness : « O mes yeux ! ô mes côtés ! ô ma Itonté 1 « car 
le peuple jure indilïércmment par toutes ces choses. 

John lîu//, « Jean Taureau, » ainsi s’a})pclle lui-mème 
Je peuple anglais, sans doute parce (pi’il a la force et la 
patience de cet utile quadrupède. Il Ial)oure des champs 
riches et fertiles, et ne reçoit pour sa peine qu’une mai¬ 
gre pruiire. Il marche entre deux aiguillons : la faim cl 
Timpôt; le premier ne lui laisse point de repos; le second, 
Doint de litière. John Bull se croit perpélucllcmcnt à la 
veille d’un sort meilleur, parce que tes deux partis, whias 
‘3l tonfs, qui, depuis des siècles, se disputent riionneur 
Ce le faire labourer, lui clianlent sans cesse ce même re- 
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frain : Clieer boy, cheer, (/ou wilsee bellai days : a réjouis^ 
sez-vous, garçon, rcjouissez-vous, vous verrez bientôt des 
jours meilleurs. j> Pauvre Jo/ui Bull ! quand donc pourras- 
tu pâturer grassement dans les riches et verdoyantes 
prairies oii tu ne fais que passer haletant et tout fumant 
de sueur ? 

Paddy. Sobriquet du peuple irlandais. En Angleterre, la 
gravure et le théâtre donnent invariablement le même et 
triste portrait du pauvre Paddy : bouche énorme, joues 
creuses, nez imperceptible, une vraie tôle de mort. C'est qu’il 
passe sa vie à mourir de faim. Le costume est à ravenantdu 
visage : chapeau enfoncé et sans bord, habit noir criblé de 
trous et dont les basques traînent à terre, souliers sans 
semelles. Voilà le fils de la verte Érin. Mais sous les haillons 
se retrouve l’antique liertéde la race celtique. Brandissant 
son gros bâton, appelé shillelalt, il porte à tout venant le' 
défi de marcher sur les basques traînantes de son habit. 
Un soupir i)Our le pauvre Paddy dont la misère séculaire a 
deux nobles causes : l’amour de la patrie et un invincible 
attachement à sa religion. Voilà deux griefs que la politique 
anglaise et ranglicanisme ne pardonnent pas à Pmldy. Le 
nom même de Paddy que lui a donné l’Angleierre est une 
injure, car ce mol vient de pad, « voleur de grand che¬ 
min. n Or, Paddy est un honnête garçon dont le plus grand 
défaut est d’aimer un peu trop le yin et le whisky. 
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There is many a sllp^ 

Belween the ciip and tke Up, 
est un proverbe qui peut se traduire ainsi : 

Il est {)1 lis d*une glissade 
Kntrc la coui)e et la rasade. 


et qui nous avertit tous tant que nous sommes, que nos 
désirs, si ardents (]u’ils soient, ne sont i»as des réalités et 
que la sagesse et le bonheur consistent à ne jamais trop 
compter sur la durée des choses de ce monde. 

Brothey Jonathan, frère Jonathan. Sobriquet qui per¬ 
sonnifie le peuple américain, comme John Bull, le peuple 


anglais. Paddy, le peuple d’Irlande, et Jacques Bonhomme 
le bon peuple de France. Ce nom dérivc-t-il de Jonathan 
Trombull, gouverneur du Connecticut, lors de la guerre 
de l’indéiiendance, et que pour sa bonhomie on» appelait 


frère Jonathan ? ou bien sont-ce les Anglais (lui jiar rail¬ 
lerie désignèrent ainsi les Américains révoltés, dont le 
puritanisme affectait de ne prendre pour noms de baptême 
que des noms bibliques? Rien de certain à ce sujet. Mais 
les Américains avaient beau jeu pour répondre aux railleurs 
britanniques, dont une bonne moitié se compose de ÂV//o- 
mon, de üavid, iVErfézer, û'Abraham, d'isaat et de 
Jérémie. 


Quoi qu'il en soit, frère Jonathan est un grand gaillard 

sC(‘ et osseux dont le som'ire narquois met en contact nn 

!•> 

















luiig nez el un long tneiitüii, tous (.itnix laçonnés en bec de 
cui’bin. Son cliet est couvert d’im large cliapeau de paille 
de riz, ses jambes grêles oscilleiil dans un ample pantalon 
h carreaux et ses lèvres sont perp.'tuellemenl ornées d’un 
cigare virgiiiieii. Au repos, il faut le voir assis dans nu 
fauieuil l)alauçoire, les pieds posés sur le inaïUeau de la 
clieniinée,dans laquelle il eraelie assez sou veid pour éteindre 
le feu au bout d'uue demi-heure. Aux alfaires, il déploie une 
l use, un génie, une activité, un puff liardi que récompen¬ 
sent généralement des tonnes de dollars. Le dollar ! voilh 
Sou idéal, il le |)()ui’siiil, sans l’cpos ni relàclie, sur lalerre 

4P 

et les mers el ne manque guère de raileîndre. iHi reste, 
bon vivant, travailleur, loquace, pas mal caustique cl lanfa- 
roii, eu fa(‘e iW.Jithn iUill surtout, qu’il considère comme 
le seul rival, pour ne pas dire le seul ennemi, qu’il ail an 
monde, IMnssociable que./ 0 //» liuU, il a comme lui un vif 
amour de la pairie, mais sans y joindre celte morgue el 
celle morosilé i.\ne John Bull confond a tort avec le patrio¬ 
tisme. l*e son côté, Brolher Jonathan h des habitudes 
querelleuses inconnues à John Bull. Il porte, eti 
guise de canne, un howieknife, « couteau bowie, « dont à la 
plus légère provocation il fait un usage beaucoup trop 
prompt. A défaut de ce joujou désagréable à ses coiili'a- 

é 

die leurs, Jonathan est muni d’un autre qui ne l’est guère 
moins, c’est le revolver, avec lequel un seul Iiomme peut 
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en envoyer six autres dans rélernilé dans l’espace de six 
secondes. L’inventeur de ce bel instnimenl est le colonel 
américain Coll, mort il y a trois ans. en laissant une for¬ 
tune de cinq millions que lui avait rapportée son inven¬ 
tion. C’est juste dix fois plus que la découverte de la vac¬ 
cine ne valut à Jenner. Le rci’o/î’cr cependant peut, si les 
gouvernements le veulent bien, devenir pour eux un objet 
fort utile et fort économique. Qu’ils arment chacun de leurs 
soldats d’un revolver à six coups, et les guerres, qui durent 
des années et coûtent des milliards, se termineront en une 
demi-heure et à bon marché. Ce serait en effet tout le temps 
nécessaire pour s’entre-détruire à deux armées de cent mille 
hommes, marchani Tune sur l’aulre, le en main et 

s'envoyant réciproquement six cent mille balles. Ne serait- 
ce pas le dei'iiier et définitif progrès de l’art de tuer, appelé 
l'arl militaire ? Seulement le l’ésultat de telles batailles 
pouri’ait devenir le même que celui de la bataille fameuse 
que se livrèrent jadis les chats de Kilkenny, en Irlande, 
lesquels s’entre-dévorèrent tous et si bien qu'il n’en resta 
pas un seul dans tout le comté de ce nom. 

Yankee. Corruption du mot Anfflais que les sauvages 

ne pouvaient prononcer autrement, lors de leurs premiers 

rappoiis avec les émigrés, compagnons de Guillaume 

Penn. Le nom de Yankees est resté aux habitants des 
* 

Ktals du Nord de l’ex-Lnion Américaine. 


4 








Locoinotlf, locomotive. Cet adjectif anglais devient 
chaque jour d’un usage plus fréquent, à une époque où 
hommes, choses, idées, institutions, tout s’agite en une 
perpétuelle locomotion. Un homme aux convictions pro¬ 
fondes passe soudain d’un parti à l’autre : politique loco¬ 
motive ; un agent de change court subitement de Paris à 
Bruxelles : spéculation locomotive. Un peuple est ou se 
croit mal h l’aise dans des frontières qui depuis des siè¬ 
cles lui sulfisaienl. tl les franchit,va giicrrover avec le voi- 

^ \ ■ kl 

I. 

sin, qui souvent le met plus à i’etroit qu’il n’était aupara¬ 
vant : nationalité locomotive. Et les vieux principes, les 
vieilles croyances, les professions de foi, les amitiés cons¬ 
tantes, les affections éternelles, toutes belles choses, hélas! 


qui deviennent de plus en plus locomotives! Quels invisi¬ 
bles chemins fie fer, quels steamers mystérieux les em¬ 
portent dans des espaces nouveaux cl inconnus malgré les 
prostestations de nos cœurs ? 

Hoax. Canard aux ailes cliatoyantes, mystification pré¬ 
tentieuse, farce solennelle, bourde à mine imposante, 
charge qui se joue des gens avec gravité. Tels sont les 
remèdes divins que les marchands de santé annoncent à 
la quatrième page des journaux, devenue leur domaine, 
et qui est d’un bon revenu. Telle est la fraternité qui pré¬ 
side à beaucoup de sociétés, dont les membres n’aident et 
ne voient et n’estiment que leurs amis intimes, c’est-à-dire, 
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ceux qui partagent ou feignent de partager leurs opinions 

* 

politiques, littéraires et autres. Telle encore la fière indé¬ 
pendance de certains Brutiis qui s’horripilent aux seuls 
mots de pouvoir, gouvernement, autorité, et qui dans 
dans leur maison, leur atelier, leur commerce, leur usine, 
sont des autocrates, des despotes inflexibles, exigeant l’o¬ 
béissance passive et ôtant, sans hésiter, le pain à quiconque 
hasarde une timide observation. Toutes ces choses et bien 
d’antres encore : Iwax! hoax ! IwaxI puff! hmnbug ! 

Home. La maison, le chez soi ; pour un étranger ce 
mot n’exprime pas autre chose. Pour un Anglais c’est tout 

i 

un monde d’idées et de sentiments, toute une poésie saine 
et charmante que ce mot rappelle. Le home c’est le foyer, 
la üiinille, les aïeux, les affections vivantes et celles du 
souvenir; c’est l’espérance des longs bonheurs, au milieu 
de tout ce qui est cher. Les vieux meubles, les animaux 
domestiques, les vieux murs tapissés de lierre, les fenê¬ 
tres encadrées de chèvrefeuilles et de rosiers ; les plantes 
du jardin, le petit sentier vert qui longe la haie, tous ces 
vieux amis donnés par l’habitude font partie du home. Le 
home c’est le nid où ont chanté les premières joies, les 
vraies joies, celles de l’enfltncc et de la jeunesse: heu¬ 
reux ceux que l’aile de rambition n’a jamais emportés loin 
de ce nid natal 1 

Etrange contradiction 1 les Anglais, le plus voyageur, 

10 . 





le pliiscosmopoliie de tous les peuples, celui qui s’éparpille 

* 

sur tous les points du globe, soni les iiouiines qui sentent 
et chantent le mieux les douceurs de la vie de famille ré¬ 
sumées dans le home! 

Un jeune homme est admis dans une famille, non pour 
faire sa cour (ce mot serait trop vif) à la jeune tille qu'il 
demande en mariage, mais seulement pour tf lui payer ses 
attentions ou bien ses adresses, » to païf lierhis attentions 
or fiis addresses. On lui permet d’efléctuer ce paiement en 
toute liberté, seul à seul avec sa tiancée, dans les champs, 
dans les bois, dans une partie (juelconque de la maison pa¬ 
ternelle oîi ils sont parraitemeni seuls ettranquilles* Cette 
coutume patriarc^ale donne rarement lieu à des abus. 

flans les hautes classes, le prétendu se nomme inten- 
ded, « époux projeté. » 

Au village et dans les classes ouvrières, te galant, ramou- 
reux reçoit le nom touchant de sweetheart, « doux-cœur. » 

Si cette délicatesse de langage charme l’étranger, il 

■ 

est aussi des expressions qui l’étonnent au plus haut degré 
par leur singulière hardiesse. Un jour, après avoir visité 
l’église de Saint-Paul de Londres, en compagnie d’un riche 
négociant de la Cité, de sa femme, de sa lille et de son 


gendre, je demandai à ce bon gentleman s’il ne se trou¬ 
vait pas dans le voisinage quelque vieil édifice datant des 
temps catholiques. 


•il 


4 . 
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— Oui, me dil-il, uu boni <\\A!(terxffftte Street se trouve 
un Jincien couvent de churtreux, jadis considérable, et qui 
aujourdimi, sous le nom de Charter-House, est un collège 
ou séminaire du clergé anglican. Voulez-vous le voir? 

— Avec grand plaisir. 

Après avoir sonné à la lourde et vieille porte, garnie 

f 

de gros clous de fer à télé hexagone, nous reçûmes, à no¬ 
tre demande de visiter l'édifice, cette réponse, faite par un 
concierge massif et rugueux comme la porte qu'il ouvrait 
lentement : Jam venjsorrif, but females are not pennitted 
to corne iiu « je suis bien fâché de vous refuser, mais les 
femelles n’entrent pas ici. «Je ne fus pas peu surpris d’en- 
tendre désigner par ce nom... les dames qui nous accom¬ 
pagnaient ; mais après tout, pensais-je, c’est le langage d’un 
portier. Quelques jom*s après, on demandait devant moi à 


un gentleman de rang et de fortune des nouvelles de sa 
famille; il répondit le plus naturellement du monde : AH 
llie FE.MALE part Of it is Ul at présent, « toute la partie fe¬ 


melle est malade en ce moment. » Mainte autre circonstance 
ma prouvé que ce terme, qui chez nous ne s’emploie qu’en 
histoire naturelle, s’applique très-souvent en Angleterre à 
la plus belle moitié du genre humain. 


Encore! Encore! c’est avec ce mot français tju’en An- 


; giclerre 
1 lui plaît 


le public des théâtres redemande le passage qui 
. Pour le même objet nous employons en France 
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un mot latin, bh. Il n’esi pas impossible que dans le 
même cas les Allemands se servent d’un mot russe. Bizar¬ 
rerie de la mode et de l’usage 1 qui fiiil t^u’à Londres les 
haricots verts s’appellent « pois français, » French beans, 
et dans l’Ouest de la France, pois de Rome. Quelle est en 
définitive la première patrie de cet excellent légume ? 

Ces emprunts de mots que se font mutuellement les 
peuples ne sont pas toujours aussi obscurs ni aussi peu 
fondés dans leur origine. Ainsi le mot mannequin, qui a 
un sens satirique et grotesque, vient de l’anglais manlkin 
ou mamukhi <i petit homme, nabot. » 

De la même langue nous viennent « boulingrin, » bou- 
lingf/reen ; « redingote, » rkUngcoal; « blockhaus « b!ock 
hanse; « boulevard, » bulwark (1). 

To beboni with a silver 'S}) 00 }i in the mouth, «être né > 
,avec une cuiller d’argent dans la bouche. )>Ce proverbe qui 

t 

a le môme sens que le nôtre : être né coiffé, est commun 

aux Américains et aux Anglais, mais ils y croient moins 

•qu’à la puissance féconde du travail. Chez ces deux peu- ,• 

pies de race anglo-saxonne, peu d’iiommes comptent sur); 

%« 

la chance, chacun n’a d’espoir que dans ses effbrls per-}, 
sonnels, ce qui s’appelle se!f-retiance, « s’appuyer sur soi-}. 

même. » La chance , disait un jour devant nioi un Améri-t 

11 

Wd 

Voir à rinJex ta signilicatiuti et l’élyinologie rte ces niots|. 
composés. 


« 






























cain, est un mot vide de sens, à l’nsaiçe des oisifs el des 
peureux. Ces gens-Ià espèrent que leur blé poussera sous 
l’arleur de leurs désirs et que rincendie qui dévore 
leur maison va s’éteindre sous l’alwndance de leurs larmes. 

Ces réllexions caractérisent le génie actif, entreprenant, 
infatigable de l’Anglais et de r.Vméricaiii. Mais l’excès 
de cette qualité, dangereux comtne 
exprimé dans la maxime suivante : 

(jfl aheafl ! « marche en tète ! » sois en avant de tous ! 
pousse, coudoie, renverse, écrase les concurrents dans la 
; course au cloclier de la fortune, sur le champ accidenté 

V 

‘ des affaires, du commerce, de la spéculation! Tel est le cri 
de chaque père à son fds, de chaque femme à son mari, 
de chaque homme à lui-meme. Go aheml! tel est le cri de 
guerre des nouveaux braves qui courent à la corutuêle de 
la Toisou-d’or. Ce cri de guerre et rentliousiasme qu’il 
produit pour les guinées el les dollars, semblent avoir fait 
oublier aux Anglais un cri plus glorieux et un idus noble 
enthousiasme. Depuis plusieurs années, depuis trois mois 
si’ulout ( 1 ), rAngleterre recule, recule sans cesse devant 
la guerre, malgr*; lanl de pressants moiifs (pii l’y poussenl. 

Ces reculades, mises en regard de la décision martiale 

« 

)qui renllammait il y a trois siècles, peuvent bien luire dire 

(1) Ceci était écrit pendant !a gnérre du Danemark, si tristement 
iabandouné par l’Angleterre. 






















riu gouvernetnpiit d’Angleterre ; Quantum mutalus ah ilh! 

Ivîi faiiiense Armada d’Espagne était dans le détroit de 
ta Manche, en loS8, et le camp de ta reine Elisabeth était 
à Tilbury, comté d’Essex. Un matin la reine rassemble au- 
tour d’elle son armée cl lui débite ce speech, digne des 
plus grands capitaines de l’antiquité et des temps modernes; 

«c A mon peuple fidèle je dis : Quelques prudents con- 

I ^ 

seillers, craignant pour la sûreté de notre personne, nous | 
ont donné avis de ne point nous aventurer au milieu d’une [f 
multitude armée, de peur de trahison. Mais nous vous as- 

i! 

surons n’avoir aucune défiance de nos loyaux sujets. Que j) 
tes tyrans tremblent devant leurs peuples! Pour nous telle 
a été notre conduite et notre gouvernement que, après | 
notre espoir en Dieu, notre plus grand espoir, notre plus | 
grande force est dans la bonne volonté et la loyauté de notre ' 
peuple. C’est pourquoi nous voici au milieu de vous en ce 
moment, non point pour nous livrer à quelque amusement 
ni agréable passe-temps, mais avec la résolution de vivre 

ou de moui’ir avec vous au milieu de la bataille (|ue nous] 

« 

allons livrer; oui, nous sommes déterminée à arroser cette! 
poussière rie notre sang pour l;i gloire rie notre hieu et rie|: 
notre royaume, pour le bien de notre peuple et la conser-j 
vatioiî de notre propre el l’oya! honneur. Notre corps 
nous le savons, n’est que celui d’une débile el faible femme.l, 

V % I 

mais nous avons le cœur et l’estomae (le courage) d’un roi,j 
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et, qui plus est, d’un roi d’AiigleteiTe ! Je rougis à la seule 
peiistie qu’un duc de Panne, un roi d’Espagne ou n’im ¬ 
porte quel prince d’Europe oserait envahii* les rivages de 
notre royaume ou nous braver d’une l’acon quelconque, 
l'iutôl que de vous voir subir et de subir inoi-niètiie un 
tel déshonneur, je prendrai une épée dans cette main de 
femme el je serai ii. la fois votre général, votre juge dans 
le combat et (’lnstorien de vos exploits. 

« Je n’oublie pas que par votre bravoure vous avez déj'i 
mérité des coiironiies (pièces (rargent valant UIV. cent.), 
et je vous promets sur la parole d’une reine, qu’elles vous 
seront dûnienl payées. En attendant noirs niellons à votre 
tète notre lieutenant-général ; jamais chef pins noble ne 
commanda de plus braves soldais. Je ne doute donc pas 
que, par obéissance à votre général, voli'e discipline dans 
le camp el votre valeur sur le cliainp de balaille, nous ue 

remporiious bienlôt une nmieuse victoire sur les ennemis 
de notre Dieu, de notre patrie el de notre peuple, m 
C e langage était le vrai, le bon, le glorieux yo-aliead! 
marche en avant ! » 

Ee (/u-fl/jÉ'fld d’aujourd'hui est à beaucoup d’égards un 
véritable yoback% « mai'cheeu arrière.» Ce qu’il est pour une 
nalion qui ne court qu’à la poursuite de l’or, il l’est aussi pour 
les individus dont ta course n’a pas d’autre but. Nul obs¬ 
tacle n’arréle les coureurs : réciialier de la délicatesse, le 










fossé des principes, le mur de riionneur, ils franchissent 

tout, mais non sans de nombreuses chutes et de lamenta- 

% 

blés fractures à leur réputation. 

Botany^Bay. Grande baie de la céte S.-E. de la Nou- 
velle-Holiande, dans la Nouvelle-Galle méridionale. Le 
capitaine Cook la découvrit en 1770 et lui donna le nom 
de Botany-Bny, baieboianique, à cause de la multitude de 
plantes inconnues dont ses bords étaient couverts. Les .\u- 
glais ont formé dans le voisinage un établissement pour 
les criminels condamnés à la déportation. Là s’est élevée 
la ville de Svdncv, aujourd’hui l’une des idus considéra- 

ÿ 1^ y ^ I 

blés cités commerciales que possède l’Angleterre. C’est un 
des plus beaux ports du monde. Sa population, qui en 1818 
n’était que de 8,0Ü0 habitants, est aujourd’hui de 150,000. 

Coke. Charbon de terre desséclié, léger, poreuse, ne don¬ 
nant pas de fumée, ce qui le fait souvent préférer au charbon 
pour l’usage domestique. Mais la combustion en dégage un 
gaz désagréable, souvent nuisible, que ne doniie pas la 
iiouille ou charbon de terre à l’état naturel. On fait dériver le 
mol houille d'un forgeron, nommé Ilullos, murécbal-fetTant 
de la principauté de Liège, (jui le premier,vers l’an !üi9, 
aurait employé le charbon de terre comme combustible. 

Flint-glass, « verre de caillou. » C'est une espèce de cris¬ 
tal très-dur, susceptible du plus beau poli et dont la fabri- 
caliüii a été longtemps un secret soigneusement gardé par 
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les Anglais. Il sert à liAire les verres d'oplique dits achro¬ 
matiques, c’est-à-dire, qui laissent aux^ objets leur couleur 
naturelle, au lieu de leur communiquer des teintes étran¬ 
gères bleuâtres et irisées, comme les verres de qualités 
inférieures. Les heui’eux procédés de MM. Dufougerais et 
d’Artigues dans la fabrication du flini~glass, nous ont 
affranchis de notre infériorité et du tribut que nous |)ayions 
à rAnglclerre pour cet article. 

Time fs money, « le temps, c’est l’argent. » La pratique 
de ce proverbe est une des causes de la supériorité des An¬ 
glais dans tes atTaires. Jamais peuple ne fut plus économe du 
temps et des paroles.En dix minutes, deux négociants, deux 
banquiers,ont conclu une transaclion d’un million de francs, 
ce qui à Paris eût coûté une demi-journée de pourparlers. 
Comparez maintenant le nombre d’affaires qui se traiteront 
dans chaque pays, pendant le même espace de temps, et la 
différence des résuUals obtenus ! Deux Anglais ne s’écar¬ 
tent jamais de la question qui les rassemble : politique, 
arts, littérature, chronique du jour ne viennent point se mê¬ 
ler, hors de propos, à unealfaire de sucre, de cotons ou d’ac¬ 
tions de chemin de fer. D'oü il suit que ladite affaire com¬ 
merciale ou financière, étant runique objet de la discussion, 
est d'ordinaire supérieuremcni et pronipiemenl traitée. 

Le temps, c’est l’argent : c’est bien [ilus encore, c’est 
la vie! et cependaiil, étrange contradiction! en tenant si 


11 






l'uriemeiii à la vie qui toujours semble trop courte, nous 
prodiguons le lemps comme si nous en avions de trop 
et qu’il ne dut jamais finir. 

Voyez aussi l’interprétation que l'ont certaines gens 
des plus sages proverbes. Puisque le temps, c’est l’argent, 
dit M. Lotnnjer, les [laresseux sont les gens les plus riches, 
ayant du temps à ne savoir qu’en taire. Voilà pourquoi ma 
fortune est assurée sans peine ni travail. Quant à moi, dit 
M. Scultenjoüd, le temps et rargenl étant une même chose, 
c’est avec du temps, rien qUe du temps, que je paie mes 
créanciers. 

The upper ten thousam}, lilléralement : « les dix mille 
d’en liaul. «C’est ainsi qu’ondésigiie les dix mille personnes 
que leur naissance, leur IbrLune, leur rang et leur inlluence 
placent en Angleterre au suninnU de la société. Il est plus 
exact de dire, qu'elles sont celte société même, car c’est 
en elles que réside le pouvoir polilique, moral, intellectuel, 
qui dirige les destinées de r Vngletei're. Klles donnent le 
ton aux autres classes qui ne sont qu’un relie! de celle-là. 
Lu écrivain Anglais, M. Jonathan Duncan, a prouvé dans 
un i*emai’quable ouvrage, oîi il montre une profonde con¬ 
naissance de l’iiistoire de son pays, que le gouvernement 
de l’Angleterre est une pure oligarchie. 

Chose iuextJÜcable ! c’est sur l’appui de cette oligarchie 
que les libéraux de l’Europe coiui>tent avec une foi 
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ardente, bien que toujours trompée, pour le irioniphe de 
leurs principes et de leurs espérances. A chaque nouvelle 
déception, ils se reprennent à espérer avec une foi iné¬ 
branlable la coopération du ^oiivernenient qui est le 
plus antipatliique à leurs doctrines. 

Qualcer, féminin, quakresse, Nous ne dii’ions rien de 
celte secte si elle n’était remarquable que par le costume 
excentrique de ses adeptes. Mais le chapeau à large bord 
des hommes, leur habit noir à la française et à collet droit 
et sans boulons, la forme disgracieuse du chapeau gris- 
perle des femmes, couvrent de solides qualités. Point de 
jurements parmi eux, tant pis pour qui ne se contente pas 
de leur simple parole, oui ou non. Il y a là une grande di- 
giiilé et un beau sentiment de l’iionneur. Point de mendi¬ 
cité ni de privations cruelles chez les ([uakers. Ceux qu’a 
visités rinforlune reçoivent de leurs frères plus heureux, et 


sans le demander, tout ce qui est nécessaire à leurs be¬ 
soins, à leur emnfort môme. Cette fraternité est de bon 

aloi et vaut celle qui s’inscrit seulement sur les monuments 

« 

publics et sur les pièces de monnaie. Kllese trouve vivante 
et réelle dans le cœur destiiiakers, elle se montre fécondt 
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et douce dans tous leurs rajiports entre eux. (’.es sectaires 
sont remarquables aussi pai' la pul'eté de leurs mœurs. Le 
mailre et le serviteur se tutoient comme deux «mis qu’ils sont 
en effet; et la secte entière porte le nom de société des Amis. 


» 

I 

» 



» 












Vers le milieu du siècle derniei', une princesse de h 
famille royale d’Angleterre, voyageant dans le Nord du 
royaume, eut le désir de visiter le magnifique château 
d’une jeune et riche héritière quakresse, qui était orphe¬ 
line. Avant fait arrêter sa voilure devant la tïrille, elle de- 

I C_ 

manda à la concierge, qui était une belle jeune fille, si sa 
maitresse était cliezelle. — Je n'ai point de maîtresse, ré¬ 
pondit la concierge, mais une amie, (jui s’a[)pelle Sarali, 
et à <[ui appartient ce château. Si tu veux la voir, je suis 
sûre qu’elle te recevra avec plaisir; entre donc et suis 
ravenue qui te conduira droii au grand escalier. Inutile 
de dire que la princesse, radicalement guérie de son en¬ 


vie, n cnlra point chez des gens qui vivent entre eux et 
reçoivent les étrangers avec si peu de cérémonie. 

âïoi nouveau de la langue anglaise, et employé 
aussi en France pour désigner les moi’ceaux de minerai 
d’or trouvés dans les placer^r. Quelques cliercheiirs d’oi* 
ont découvert des 7iu(f(jcts d’une valeur de St) et meme de 
I00,UÛ0 francs. Mais ces trouvailles sont rares, et rarement 
la Californie a réalisé les rêves brillants que son nom seul 
avait de loin fait naître dans les imaginations exaltées. 
V'oici là-dessus la confession d’un chercheur d’or; 


« On croit (pie dans cet Eldorado le soleil fait pousser 
aux arbres des feuilles d’argent et des fi’uits d’or, que les 
rochers sont du même métal, que les jours de grand vent 
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011 est aveuglé par la poussière d’or. Voici la vérité. Le 
tabac, le rhum et les revolvers à si\ coups, sont les seuls 
produits qui se trouvent en une désolante abondance dans 
cette terre promise, où tant d’amants attardés de la for- 

4 

! tune viennent périr sans la trouver. Que ne la cherchaient- 

t 

I ils dans leur village’, en semant du blé et de l’orge, en 
» 

\ plantant des choux et ramant des pois. C’est là (ju’est la 
fortune en compagnie de la joie et de la santé. » 

[ Ce petit speech d’un Californien désappointé serait 
bon à faire entendre aux fréquenteurs de cette autre Càli- 

m 

fornie appelée la Bourse. 

medül. Médaille donnée en prix aux exjiosants 
indigènes et étrangers, aux Expositions de Londres. 

Stamp, <i timbre; » post-^stamps, « timbres-poste ; » 
stampedj « leltre venant d’Angleterre, affranchie avec un 
timbre-poste. » Une lettre affranchie porte aussi quelque¬ 
fois ces lettres : l\ D. ou P. P.,abrégé des mots: Pnid, 
« payé, » ou prepaid, « payé d’avance. 

Office, n bureau, administration. J) Post-office, « bureau 
de la poste; » furein{}-oflke, ^ ministère des affaires étran¬ 
gères ; « insurance-oflice, « bureau d’assurances ; » etc. 

Ocadimj rooms, « cabinet de lecture, » tel que celui de 
M. Galignani, rue de Rivoli. On y trouve ail the English 
newspapers,a tous les journaux anglais ; » the hestEnglisfi 
novets, « les meilleurs romans anglais ; » books of h istonj and 

U. 
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fieneial literature, « des livres d'histoire et de littérature 
générale. » 

Hout, « assciiildée, réunion, soirée, bal. » 

I 

Huher, que par corruption on écrit ï'ohetrobre; partie 
liée au whist. 


To play a ruher. « faire une partie liée. » 

Whîsl. Jeu de cartes. Whist veut dire aussi « silence.» 
Water-closets, Cabinets anglais, dont l’usage se devine 
et qui, comparés avec les nôtres, sont une humiliation 
pour notre amour-propre national et attire. Sfiockma! 
disent les Anglais, very sfiockmri ! qne de tels lieux se 
trouvent chez le peuple le plus délicat, le plus raffiné, le 
plus spirituel du monde. Le water-closet, en .Vngleterre, 
est propre comme un cabinet de toilette. 

Verandali, mot hindou devenu anglais. C’esi le nom 
d’une galerie légère, couverte de toile, sous laquelle trou¬ 
vent la fraîcheur et le repos les Européens et les indigène.^ 
alanguis par le climat brfilant des Indes, 

Heferences. « Renseignements, informations,» particu¬ 
lièrement en parlant des personnes. 

Lecture. Outre sa signilicaiion ordinaire, action de 
lire, ce mot a reçu en France, depui.s (pielques années, la 
signification qu’il a en Angleterre, celle de : leçons, cours 
publics de littérature, de sciences ou d’art. Ainsi on dit 
faire une lecture, pour faire un murs; les Anglais disent ; 
To fiive a lecture, « donner une leclure. » 
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Placer. Nom donné aux terrains et courants d’eau au¬ 
rifères de la Californie et de l’Ausi ralie. 


To he or nol ta he, lliat is ihe question. 
a Etre ou ne pas être, voilà la question. t> 

Ce premier vers du fameux monologue d’HamIet (I) 
est devenu une sorte de proverbe, ou plutôt de texte à 
rétlexion (juand on se trouve dans des circonstances gra¬ 
ves et embarrassantes. Il équivaut à ces questions : Quel 
parti prendre ? le danger d’agir est-il égal à celui de l’inac¬ 
tion ? lequel choisir ? Dans ce monologue, d’une profonde 
et sombre philosophie, la vie et ses mille douleurs sont 
placées en regard du calme et du repos de la mort . Ahl 
combien la mort serait préférable, si, en eft’et, elle était le 


! 
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repos assuré.Mais au moment de se jeter dans ce re¬ 


fuge de réternel silence, riiomme voit se dresser devant 
lui le spectre du doute; il tient à la main un miroir vacil¬ 
lant oii dans un demi-jour apparaît tour à tour la mori 
comme un sommeil paisible, puis agité de rêves affreux. 


puis comme un pays inconnu et sans limites d’où ne re¬ 
vient nul voyageur. Triste et irrésolu à raspect changeant 
de celte dérision du sort, l’homme reste dans la vie, et « s'v 


* 

arme, » takes up arms, « contre une mer d’anxiétés y> a $ea 
of troubles. Est-ce là de la couardise, comme l’affirme 


Il Acte lit, scène t. 


» 
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ir 
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Shakspenre, et le courage consislerait-il à fuir avec un poi- 
cfuard enfoncé dans le creur ? 

* 

l.e bonhomme La Fontaine a été plus simple et plus vrai 
fjuand il a dit : 

Le irépis viL‘nl loul guérir, 

Mais ne bougeons d’oi't nous sommes ; 
plutôt souffrir que mourir, 

(^'esl la devise des hommes. 


Les grands écrivains sont loujours les peinlres fidèles 
des mœurs de leur temps. En voici un exemple nouve u 
dans ces deux autres lignes du monologue d’Hamlet : 

• ■ C.-- CJ 


Ftir whoshoulfl bear tire whips and scorn of time^ 
The ôppresor's wwnfjsjhe proud mards cantnmehj. 




• 


. tke hnv's 



Tue i>’sole>’CK of offick 


« Car quel homme voudrait supporter les mépris et 

(les injures du monde, 

« Les injustices de roppresseur. les outrages de 

(l’orgiieiileiiA. 

K L*Insolence des gens en place H » 


Shakspeare, qui en maint endroit de ses pièces, fustige 









l’insolence des gens en place, devait en avoir souffert ; 

ê 

cette insolence était telle alors, en Angleterre, que les 
écrivains étrangers ia censuraient comme chose exlraoi’’ 
. (linaire à celle époque. Grotius, contemporain de Shak- 
speare, disait des Anglais que « ceux qui ont servi le 


plus volontiers, une fois élevés aux dignités, se dédomma¬ 
geaient par leur msu/rncc de leur humilité première (1). » 
Tel est le jugement de l’Iiomme qui fonda en Europe le 
droit des gens. 


(1} « Anjjli, «l aadicle serniunl; 
liumiliLatem imolmfià rependimt. 


ità evecti ad dignilales, ptioreai 
» H. Grotii, Ann. liSj. V, p. 05. 
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1 O l R N A i; X A N (i L AI S. 


Pni.XClPAlX .lOLH.NAUX OlOTtPIRAS ET DI’ MATIA . 

[‘L’IîUKS A I.OADUES. 


Le Ihiiftf-Ntirs. Fondé en ISiH; libéral,/Vw/rndee, « li- 
bre-éciiangisle, r» opposé à Fnnioii de l'Église el de l'Étal. 

\æ Daily-NetrSf qui fut longlemps l’organe de lord Jolm 
Russell, est aujourd’hui celui des libéraux avancés. A 
l'exception de la paix à tout prix, dont M>I. Rright el 
CiObden sont les avocats persévérants, la pulitique du 
Dnily-News esl celle de ces deux hommes éminents el 
de l’école radicale de Mancbester dont ils sont les chefs. 
Défendue avec talent el conviction par le Rrti///-A'Cics, celte 
politique, qui est déjà celle d'une partie considérable du 
public, rallie chaque jour de nouveaux partisans. 
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Le ÜaUy-Teleyraph, Fondé en l8o5, esl le premier 
journal publié à un penny (10 centimes)^ après l’abolition 
du timbre, en 18oo. libéral, libre-échangislc, neutre en 
religion. 

Le Dally-Telegraph est Forgane d’un très-gr 
liste, partisan de la paix,cela va sans dire. De là la 
pacitique du Teleyrapliy qui autrefois était fort résolu. 

Le Morniny-Ailvertlser. Fondé en 1794; libéral, indé¬ 
pendant; en religion, évangélique, c'est-à-dire, non attaché 
à une Église particulière. 

C’est Forgane reconnu des aubergistes; très-Iu par les 
classes ouvrières dont il détend les intérêts avec chaleur. 
Le Morniny-Adverlher s’esl làil une irisle et stérile spé¬ 
cialité d’attaquer sans cesse el d’insulter souvent la France 
et ses institutions, Peut-être croil-il siiicèremenlque pro¬ 
diguer l’injure à Félraiiger est du bon palriolisme. 

Le Moniiny-Cfironicle, fondé en 1770, était libéral- 
conservateur, libre-échaiigisle; en religion, anglican. 

N’exisle plus depuis trois ans. 

Le Morniug-HerahL Fondé en 1781; conservateur, 



> , 


; en r 



, a 



il. 


Le Herald défend quand même l’aristocratie, les abus, 
les privilèges; la paix ou la guerre, selon l’intérêt moinen- 
lané du lorysme, 

La Moniing-Post. Fondé an 177:2, par l’ancien jockev 



k 



TattersaU, qui a donné son nom aux encans de chevaux 


I 


» I t 



s: 


“Conservateur; en ri 
Le Mornhui-Post, organe avoué de lord PalmerstoiL a 
pour lecteurs presque exclusifs les membres de Laristo- 
cralie whig et de Larislocratie tory, ce qui donne le mol 
de la politique énigmatique de ce très-habile premier mi¬ 
nistre, nominalement chef des it'/ii(/sou soi-disant libéraux, 
en réalité chef de tout le parti nobiliaire. I.e Post est aussi 

fl 

le cln'0iji(jueur de tous les passe-temps du grand-monde : 
salons, modes, théâtres, littérature Ün rappelle le journal 
des douairières. 


Le Momhuj-Star, Fondé en 1856 ; ultra-libéral, indé¬ 
pendant, libre-échangiste, défenseur du principe de la 
non-intervention (1); en religion, opposé à Tunion de 
r Église et de l’État. 


(l) Celle politique lie non intervention n’est pas comprise, croyons- 
nons, par ceux qui taxent d’égoïsme on de pusillaniinité ses dé- 
fenseiits, Mil. Coblen, Brighl el les autres chefs de l’école de 
Mancliester, Ces libéraux veulent à tout prix affranchir leur pays 
du joug de l’anstocralie; voilà pourquoi ils repoussent , coûte que 
coûte, ta guerre qui est pour rarislocratîe le dernier, l'unique 
moyen de [iroloJiger son pouvoir. Pourquoi, alors, dira-t-on, l’aris¬ 
tocratie recule-t-elle d’une façon si humiliante devant la guerre que 
depuis deux ans, et ilepuis deux mois surtout (nous écrivons ceci 
en juillet l8Ci) les circonstances lui commandaient .si impérieuse- 
mejU? C’est qu’elle a peur de la France, soit comme alliée, soit 
comme neutre. Travaillée par celte crainte qui rempêcJie de guer¬ 
royer, et par la crainte de sa propre déchéance qui l'y pousse ^ 
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Le Morning^Star, lonrml dù huit grandes pages, conte¬ 
nant 48 colonnes, donne en entier les débats parlementai¬ 
res, si longs^chez nos voisins, deux ou trois articles de 
fond chaque jour, toutes les mesures et nouvelles d’intérêt 
publie, pour un penny (10 cenliines), 

Le Standard. Fondé en 1827 comme journal du soir, 
Iransfornié en 18'j7 en journal du matin. C’est la dou¬ 
blure du Morning-Herald. 

Le Times, Fondé en 1788; tantôt indépendant et tantôt 
I inspiré y libre-écliangisle du moment que la protection lui 
parut une cause perdue ; en reiigioiij anglican d’une tolé¬ 
rance sans limites. 

Le Times est le Léviathan de la presse anglaise et du 
monde entier, tant par son étendue, contenant quotidienne¬ 
ment presque la matière d’un volume in-H*^, par son budget 
qui est de 18 à 20 millions de francs par an, que par son im¬ 
mense circulation qui s’étend à tous les points du globe. 

Le n’a pour [)rincipes que l’intérêt commercial, 
industriel,et tinancier ; voilà pourquoi il tait de la politique 

au jour le jour, selon les (luctualions delà place,donnant 

* 

i'aiisiocratie anglaise est Jans une sîliiatioji prormdénieni critîiiue, 
«Ijrit personne, croyyns-iious, n’avail encore donné rexplicatioii. 
La libération coiiiplèle de l’Anglelerre, du donjon féodal â moiiié 
démoli où elle se débat encore, voilà, cl non la vente du coton, la 
grande pensée du [larli de la paix {peace party) dont te Star est 
le patrioliijuc organe. 

H 
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tt* lendemain un ddinenti l'i ses opinions de lu veille. La 
lecture du Times est pourlatil la plus intéressante, la plus 
variée, la plus instructive pion en politique) qui se puisse 
imaginer, ce journal conlenanl un abrégé de ce qui se passe 
dans les cinq parties du monde, oii il a de nombrcu); Cüi'- 
respondanls recevant depuis trois jusqu’à cinquante mille 
francs de traitement.Tel est surtout le secret deson immense 
Idrlime, qui devrait bien donner à quelque journal français 
la tentation de rimiier, en ayant dans chaque capitale, 
sinon d’Asie et d’Amérique, du moins de l’Europe, un 
cori'cspondant instruit, intelligent et bien [layé. Nous pré¬ 
disons à ecjonrnal qn’il serait bientôt le premier du pays: 
ses nombreu\lecteurs lui sauraient gl'é, d'abord de ce qu’il 

4 

leur apprendrait, ensuite de leur épargner la petite humi¬ 
liation d’aller l’apprendre, comme ils y sont obligés mainte¬ 
nant, dans des feuilles étrangères oii leur pays esl souvent 
maltraité. 

la* Times reçoit aujourd'hui son mot d’ordre du même 
grand capitaliste qui donne aussi le sien an Üailij-Tele- 
ymph ; Areades amlw. 

Nous venons de nommer neuf journaux quotidiens du 
malin ; il v en a neuf ou dix autres à Londres. 

PHINCU'ALX iÜLIKNÂl X t>l SülU PimiJÉ.S .\ LÜXUIŒS. 

[^Exfiress. Fondé ett I8{ü, libéral, libre-éeliangisle: 
opposé à l’uiiion de l'Lgiise et de l’ÉlaL 
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L'Eveninfi-Herald. Fondé en 
f|ue le Mornhifi-Herald ûoni il est Irèce cadet. 

\j Evening-Slar. Mêmes principes que le Morn‘mfi-Slaï\ 
et publié par la même direction. Cette feuille a deux édi¬ 
tions, l’une à trois heures et demie, raulreà(iuatre tieures 
et demie. Trois numéros de VEvening-Star sont envoyés 
en province avec un timbre d’un penny (K) centimes). 

Le Globe, Fondé en 1803; libéral, libre-échangiste; 
défenseur de la liberté complète en matière de religion. 

Ce journal est l’organe de l’association des commis 


voyagcu 



Sun. Fondé en 170^2; radical, libre-échangiste, san 


s 



tmi.NClP.VUX J()1:R\ACX lIEUDOIADAinES m ULlKS 

A LO N Dites. 


WGhserver. Fondé en 1792; whuj, lilire-écliangisle, 

évangélique, sans être attaché à telle ou telle Église, 

The London ila::ietfe. Fondée en 1605 ; journal officiel 

du gouvernement; nulle cotdeur religieuse. 

I/La'omiMcr. Fondé en 1808 ; æhvj, neutre en religion; 
* 

remanjuabie par ses articles de haute politit|ue et ses cri- 
liques littéraires. 

I.e Dispatch. Fondé en 1801; radical, libre-échangiste: 
défenseur de la liberté de conscience. 
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Ce journal, h peine connu en France, mérite de l’êire pour 

tanl. Sincère défenseur des classes l.aborieuses, il traite les 

questions à la lumière de l’Iiisloire, de la pltilosophie, de 

l'économie politique, et avec une grande hauteur de vues. 

« 

VEco)wm}st. Fondé en t8i3 par un homme d’un rare 
talent, M. James Witson, mort il y a trois ans à Calcutta, mi¬ 
nistre des finances de l’tnde. Libéral, libre-échangistc: 
neutre en religion. 

Ce journal jouit d’une grande autorité duc à l’exactitude 
de ses statistiques industrielles, commerciales el finan¬ 
cières. Très-estimé aussi pour ses articles politiques. 

La Press. Fondé en IH'il-î, ultra-torv, demandant la 
réciprocité du iibre-écliange; anglican zélé. 

Ce journal qui appartient, dit-on, à >1. d’Israéli, dé¬ 
fend avec une grande puissance de talent la mauvaise 
cause du privilège. 

I.e Spectator. Fondé en 1828; libérai, libre-échan- 
giste, neutre en religion rédigé avec talent et ayani 
lieaucoup d’autorité. 

Punch, Polichinelle. Fondé en 18il ; libéral; neutre en 
religion. 

C’est le Charivari de F Angleterre. Censeur audacieux, 

spirituel, mordant, fustigeant de la plume et du crayon 

* 

les vices, les iravers, les ridicules publics et [u'ivés, 

John Bull. Fondé en 1820 ; tory, protectionniste; an¬ 
glican de la haute Église. 


» 
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The ïllustratect London News. Le premier des jour¬ 
naux illustrés de l’Angleterre; fondé en 184:2. Neutre en 

ç.- * 

poülique et en religion. 

l.'Alhenœum. Le premier des journaux de critique lit¬ 
téraire; traite d’une façon supérieure les questions d’ari 
et de science. Fondé en 1828; neutre en politique et en 


Nous n’avons mentionné que 16 des 137 journaux 
hebdomadaires qui se publient à J.ondres. 

Il y a à Londres trois journaux français : 

Le Courrier de T Europe. Fondé en 1840; neutre en 
politique et en religion. Hebdomadaire. 

Jm Presse de Londres. Fondé en 1857 ; indépendant 
en politique, neutre en religion. 

]j Internaiional. Fondé en 4863. 

Le Kolokol, la Cloche. Journal russe, publié en 


langue russe : 



i en im\ \ 



ne; neutre en 


religion, 

GnUgnani 's Messenger. Journal anglais, le seul qui 
se publie à Paris. Fondé dans cette ville, en 181 î, par 
M. Galiynani, son propriétaire el directeur. Dans cette 


feuille ([uotidienue sont reproduites avec une grande im¬ 
partialité les opinions de la presse anglaise et de la presse 
française sur toutes les questions du jour. Ses deux édi¬ 
tions, celle du matin et celle du soir, contiennent les der- 

12 . 
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nières nouvelles parlementaires, légales, commerciales, 
financières. C/esl un excellent résumé de ce qui s’écrit 
fies deux côtés de la Manche, et des plus récentes nou¬ 
velles des divers pays du continent. Neutre en politique ei 
en religion. 








CllAlMTIii: XIII 


F. N G L A N It. 


Enfjland, Angleterre. Ce nom lui vient des Angles, 
habitants d’une (’ontrée du Danemark appelée An(j(ia, et 
située entre Flensbourg et Sbleswig, qui passèrent en 
Bretagne et s’y établirent vers l’an Depuis la con¬ 
quête normande, les habitants du Sud de i’Anglelerre fu¬ 


rent ; 




(jh-Saxons, pour les 


guer 


s Saxons 


d’Allemagne. En ii8, les Saxons furent appelés d’Alle¬ 
magne au secours des Bretons, qui ne t)ouvaien( se dé¬ 
fendre seuls contre les Pietés, ancien nom des Écossais. 

Le premier nom de rAngleterre fut celui de lîretafine, 
Priiminia, parce que scs premiers lialtilanls venaient de 
la côte voisine appelée Jiretagne ou Armorique. Les géo¬ 
logues croient que la grande et la petite Bretagne étaient 


i 


l 


r 









autrefois une même contrée, et que le détroit delà Manche 
est le résultat d’un cataclysme qui a détaché l’Angleterre 
du continent européen. 

C’est à partir de l’époque de leur conversion au cliris- 
tianisme que les Bretons furent appelés Anglais. 

Cne troupe de Bretons esclaves était exposée en vente 
sur une place de Rome; en voyant leurs beaux traits et leur 
longue chevelure blonde, le pape saint Grégoire-le-Grand 
fit cette remarque : « Non Angli sed angeli, si fuissent 
christidni; » s’ils étaient chrétiens, ils ne seraient plus des 
Anglais, mais des anges. 

Leur première religion fut celle des Druides, dont le 
nom dérive du celtique déru, chêne; selon d’autres, du 
grec druSj qui est aussi le nom de cet arbre. 

Environ iO ans avant l'ère chrétienne, la Bretagne fut 
envahie et réduite en province romaine, sous Jules Céstr. 
Elle reçut de ces nouveaux envahisseurs un nouveau nom, 

celui d’Albion, à cause de ses côtes blancitcs et craveuses. 

^ % 


Avant cette invasion elle était divisée endix-sepl princi¬ 
pautés, avant chacune son chef indépendant. Vers l’anîâO, 
llonorius, pouvant à peine défendre l'empire contre les 
Barbares, retira ses légions de la Bretagne et rendit aux 
habilanîs leur indépendance. 

l.es Romains avaient divisé la Bretagne en cini| par¬ 
ties : 1” Britannia prima (tou! le sud); 2*^ Brilannia 


V 
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( 

« 

1 f, 




c « 


tout 


seciinda (le Pays de Galles) ; 3” Flüvîa Cœ^tariensis ( 
le territoire compris entre la Tamise et riiumber) ; i 

Ca’s-Tfî iVnsis (le territoire compris entre rHum- 
ber, le mur de Septime Sévère et ta rivière Tyne); 3'* 
Valcntia (le territoire compris entre la Tyne jusqu’au mur 
romain prolongé près d’Édintbourg et que les Scots appc- 



Lcs Saxons, à leur tour, divisèrent la Bretagne en sept 
parties, ou royaumes indépendants ITm de l'autre, qui re¬ 
çurent le nom collectif d'Heptarcliie ; c’était : le Soutb- 
sraT(l) i Sussex), East Anffîe, Kent, HVs/sex (contrée de 
l’ouest ), Nortluimherîaml, Easisex (Essex), et Mercia. 
Cette Heplarchic fut subdivisée en /tiV/cs(i), {k.lüde était 
rétendue de terre qu’une seule charrue iiouvait labourer 
en une année), et cbactuc bide était gouvernée par iin 
earIdorman oxi earl 

Alfred-le-Grand, souverain de toute rHepiarcliie, fit 
une nouvelle division du pays en sbires ou comtés, qui se 
subdivisèrent en Imndreds, centuries (réunion de cent 
familles'', et en liflliuujs, décuries (réunion de dix fa- 


a 


(1) Sex pour Sax, abrégé de Saxon; ainsi Sonlfi^Sex et fùist- 
Sex, qui s'écrivent aujourd’hui Sussex et Essex, sigtiiliaienl les 
Saxons du Sud et les Saxons de t’Ks!. 

(2) Peau de bœuf ou de vache. 

(:î) Earl, mot saxon, qui exprime encore aujourd’hui te litre des 
comtes anglais. 
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milles). A la tète de chaque ahire ou romté lui placé un 
juge et magistrat civil appelé Shire-reeve (1) {sliérift')'. 
qui remplaça la earl (comte), chef de l’ancien comté du 
temps de l’Heptarchie. 

Cei^shires, liundredH ei Ijithinfis sont encore aujour¬ 
d’hui des divisions politiques de rAnglelerre. 


(t) Stih'C de ahare, diviser, parlager. — /ifcüe, Ijailli. 




K 
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CHAlMTliK XIV 


LONDRES. 


Lomtou, Londres. G'esi dans les Commentaires de Ci^sar 
que se trouve la preînière mention de celle ville, qu'il 
appelle câ'i/us TvUwhantitm, la eilé des Trbwbantes, 
Bornée au nord iKir une éminence (I), une forêt et des 


marais, < 





un ravin 




* t 



\ . 


par la lamise, des marais et les collines de Kent et de 
Siitreif, celte silualion offrait l’avantage de défenses na- 


pliis lard un avantage pour le ednimerce, quoiqu’elle en 


^11 l.a tlélieieiiîie (’ülliiKî iV/itnitpstemi, tjue son aspect [litturesijiie 
a fait sui'iiumnier la pelite Suisse. 
iXi' Aujounrtini Fleel-Street. 

3’ Non) irii!) fuiihourg actuel Je I.opk Ires. 
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fût assez distante p jur ne pas craindre une soudaine atta- 
ijiie des forces navales d’un ennemi. 

Son nom latin Londininm, est pris du mut composé 

saxon Liinil-duiyla ville du lac, ia Tamise ayanl alors, en 

cel endroit, une vaste étendue l’essemlilant à un lac. Voici 

deux autres étymologies qui nous semblent fort coiitesia- 

« 

btes : Liin-dini, la ville des bocages et Llfiong-din, la 
ville des vaisseaux. Le premier de ces noms conviendrait 
également à la plupart des villes bretoimes, qui étaient 
tellement enfouies dans les bois que César les appelait des 
bois fortifiés. Le second paraît inatiplicable à Londres, avant 
que cette ville fut devenue un grand poi*t. 

Le premier événement historique que l'on connais.se de 
Londres est sa desttniction sous le règne de Néron, par 
Boadicée, reine des Icènes, qui dans cette ville et dans celle 
de Verulam, comté deHerts, aussi détruite par elle,fit mas¬ 
sacrer 70,U00 Bretons pour les [nmir de leur fidélité aux 

« 

Humains. Boadicée fut bientôt après vaincue par le proconsul 
romain Suétonius l’aulinus, qui lui tua 8Ü,ÜÜÜ hommes. 

Les Saxons établis dans Tile de Tlianet, à remboucliure 
de la 'famise, sous le rèmie de V'^ortieern, essayèrent en 
vain de prendre Londres. En 004, cette ville,selon le véné¬ 
rable Bède, a était une riche ville marchande. » 

Ravagée [lar deux incendies, en 704 et 788, et [lar plu¬ 
sieurs invasions des Danois, elle fut eiilin tri»arée et Ibrti- 
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liée par Alfrcd-Ic-Granil,{[ui en fit la capitale tic loutc l'An- 
glclerre dont il était devenu Tunique souverain. Il la divisa 
en wards, « arrondissements, » cl subdivisa chaque wardan 
precincts^ « quartiers.» Ges divisions subsistent encore. En 
lOto, Londres fut cédé par le roi Edmond Ironsides (côtes- 
de-fer) au roi de Danemark Hardi-Canul, et telle était 
déjà Topulence de cette capitale qu’elle paya à ce roi la 
septième partie du tribut qu’il imposa à tout le royaume. 
En lOGâ, les barons et les prélats otFrirent à Guillaumc- 
le-Gonquérant le titre de roi, et il fut le premier souverain 
couronné à Westminster. En 1210, les barons de Londres 
reçurent du roi Jean-Sans-Terre le privilège de choisir 

f 

annuellement leur maire (mayor) et de le maintenir en 
fonctions aussi longtemps qu’ils voudraient. Maisenl2o2, 
une loi rendit annuelle cette magistrature municipale. 

Plusieurs souverains s’opposèrent à l’agrandissement de 
Londres, notamment Élisabeth en 1580 et Jacques P'’ en 
1618. Nulle construction nouvelle n’était 'permise. Quelle 
politique ! 

Pour les étrangers qui ont formé leurs idées de beauté 

architecturale sur les ruines de Rome et dWthènes et sur 

« 

Paris tel qu’il est en 1864 ou môme sur ce qu’il était en 
1820, Londres est une sombre et monotone cité. Ses 
longues rangées de maisons de briques rouges, leur unifor¬ 
mité sans caractère ni style, attristent le regard et étouffent 

13 


i 






rimaginalion. Mais ce désavantage, ainsi que beaucoup 
d’autres, est compensé par le spectacle d’une opulence que 
n’olfrc nulle autre ville au monde. Malheureusement cette 
opulence est le partage de dix à douze mille ramilles. 







CIIAPITUE XV 


0 

VS MIES nu CH A R no N DE TERRE ET SES EFFETS 

SUR UARIS, 

« 

5 


I 

I 


L’usage du charl)on de terre, coaJs, se généralise peu 
il peu en France. Les familles y trouvent deujc grands 
avantages sur le bois : il coûte moins cher et donne beau¬ 
coup plus de chaleur. Les charbons de Newcastle et de 
Sunderland sont bien supérieurs aux charbons belges de 
Mons et de Charleroi ; mais ce combustilile a deux grands 
inconvénients : il répand dans les ai)partenients une odeur 


désagréable, et sa fumée, épaisse et huileuse, salit non-seu¬ 
lement l’intérieur, mais aussi l’extérieur des maisons, des 
monuments et tous les objets sur lesquels elle tombe 
comme une pluie fine. Dans vingt ans, Paris, si propre, si 
blanc, si coquet, aura, si Ton n’y prend garde, l'aspect 
sombre et triste du noir London. J’ai dit : si l’on n’y prend 










garde, car, au moyen d’un appareil appelé smoke-consu- 
me}\ « consommateur de la fumée, » les grandes usines et 
les brasseries de Londres ont des cheminées qui ne fu¬ 
ment plus. 

Voudra-t-on munir d'appareils semblables les clie- 


minces particulières? Il le faudra bien, à moins qu’on ne 
soit résigné à subir des inconvénients de plus d’un genre, 
dont voici la liste : l** sc laver les mains dix fois par jour 


et la figure quatre fois, et toujours avec force savon ; au¬ 
trement ce serait peine perdue, la fumée grasse du coals 
avant la consistance et la ténacité du cambouis; 2" cban- 
ger de linge très-régulièrement tous les jours, et plu¬ 
sieurs fois par jour, quand on aura plusieurs visites à 
faire; car le col le plus blanc, quatre heures après 
avoir été mis, semblera dater de la semaine dernière 
ou avoir servi à l’un de ces honnêtes enfants de l’Auver¬ 


gne qui fournissent les cuisinières de combustible ; 3" ne 
se vêtir que de noir, comme les Anglais, car les étoffes de 
toute autre couleur seraient au bout de deux mois d’une 
teinte indéfinissable ; 4® ne jamais loucher de la main ni 
muraille, ni parapet, ni garde-fou, car celte main se trou¬ 
verait couverte aussitôt d’un gant noir, mais pas un gant 
de Jouvin; o'* faire blanchir les façades des maisons non 
plus tous les dix ans, mais tous les dix mois: innovations 
qui l>ourrunl bien coûter aux Parisiens la somme annuclie 
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de cent niillions de francs, à défaut de quoi ils jouiront 
d'un plaisir britannique qui jusqu’à présent leur est in¬ 
connu. 

M. Malivoir, rencontrant dans la rue M. Beau visage, 
pourra lui dire, en dirigeant l’index vers son nez : 

— Tiens ! qu’avez-vous donc là ? 

Et M. Beauvisage de. répondre, en allongeant ce même 
doigt vers la joue gauche de son ami : 

— Eli 1 mais, vous-même qui vous a ainsi pointillé et 
moucheté, mon cher? 

Ce qui étonne cl fait rire aux éclats ces deux hoi.»- 
nêtes bourgeois, ce sont les bîaeks dont, à leur insu, sont 
ornés leurs visages. 

Des blaeks! Qu’est-ce que des bïaeks? 

« 

Des myriades de petits globules noirs lancés par les 
cent milles cheminées dc Pai'is; ils flotteront dans l’almos- 
phère qu’ils assombriront en juillet et rendront ténébreuse 
en décembre; puis devenus, en se refroidissant, plus lourds 
([lie celle atmosphère, ils retomberont, en forme de larmes, 
sur tout ce qui se trouvera dans les rues et places de 
Paris, hommes et choses, qu’ils orneront de mouches à 
faire envie aux marciuiscs de 1740. Mais comme les mou¬ 
ches ne sont plus de mode (en attendant qu’elles y revien¬ 
nent), celte plaie du noir, inconnue à l’Égypte des Pliaraons, 

sera particulièremeiil remarquable sur les plus blanches 

13. 
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cfioses (le ce monde, ce qui causera imc grande aflliclioii 
aux Parisiennes (les l)laneliisscuses de fin exceptées), 
quand elles regarderont leurs visages, leurs mains, leurs 

I 

l)as et leurs collerettes. Tel est le phénomt''ne fuligineux 
(}ui se produit à i^ondres pendant 3 Gü jours eliaque année. 

En le voyant se produire ü Paris, et avant de se rètre 
expliqué d’après les lois de la physique, bien que leur 
physique à eux en sera généralement affecté, les esi>rits 
moroses croiront que les anges affligés pleurent sur cette 
moderne Babylone des larmes d’encre jwur la punir, par 
la loi du talion, de toute l’encre qu’on y dépense annuel¬ 
lement à écrire des erreurs, des profanations, des para¬ 
doxes universels, sans compter les fadaises, qui seraient 
innocentes, a la condition de n’èire pas innombrables. 

Il y a donc un moyen de nous garantir du noir. Mais 
du jaune, du jaune épais du macadam, qui nous en 
garantira ? 

L’b)cossais Mac-Adam n’a sans doute commis cette 
triste invention qu’en haine des pavés, sur lesquels (u’o- 
bablement il avait éprouve quelque accident. A moins qu’il 
ne lut intéressé dans une entreprise de voitures de idace, 
industrie à hniuelle le madacam est si profitable. 

Traversez donc à i)ied un jour de pluie le boulevard, 
la rue de lUvoli ou les Champs-Élysées, il vous en coûtera 
quinze francs de chaussure : mieux vaut prendre un fiacre 


pour virigl-cinq sous. Un fiacre pour vingt pas! II le faut 
dans une ville dont les rues sont liquides en hiver, pulvé¬ 
risées en été. 


Timeo Ih'itaïuws et dona ferentes : le charbon de 
terre qui nous noircit la tête et le macadam qui nous 
jaunit ou nous blanchit les pieds, voilà un renversement 
de Tordre naturel des couleurs qui nous rendra mécon¬ 
naissables. Bon tour qui fera rire nos voisins d’Outre- 
Manche. 

Je propose à tous ceux qui comme moi n’ont pas d’équi^ 
page, ni même de demi-fortune, un moyen économique 
de francliir, sans souillure, les marais parisiens qu’on s’obs¬ 
tine à appeler des rues. C’est de marcher sur des échasscs, 
comme les habitants des Landes. Mais les Anglais riraient 
encore, disant que le vif et sémillant coq gaulois est devenu 
un lent et grave écliassicr. 

Il làudra trouver un autre moyen. 
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CIlAriTUE .\VI 


COMMERCE. 


Anti-Corn-Ian'-Jeagite, lip:iie conlreln loi des ct;réales. 
Celle lieue ou association d’hommes ffénéreux et dé- 

'■r' Wp- 


voués au l)icn-êlrc des classes laborieuses, fut formée pour 
substituer au système prohibitif la libre imporlation des 
g^rains dans le royaume-uni de la Grandc-Bretaiïne. Le 


système proliibitil faisait payer aux pauvres le paiu fort 
cher pour accroître les énormes revenus de raristocratic 


terrienne, en maintenant aussi élevée que 



■SS 


du sol. En d'antres termes, lé peuple entier soutirait de la 
misère et souvent de la faim au profil de la fortune de trois 
ou quatre mille familles. Ainsi une loi de ISU prohibait 


les blés étrangers tant que les 
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pas le prix énorme de quatre-vingts sliillings paiv/H«r/er, 
ou de irciile-cinq francs par hectolitre* Plus tard on adopta 
réchelic mobile des droits qui assurait au producteur le 
prix de soixante-dix shillings par quartei\ ou trente francs 
par hectolitre. C’était une maigre concession faite au prc- 
mier besoin des classes pauvres. 

Dès l’année 18â8, le colonel Thompson et quelques 
autres patriotes philanthropes écrivirent et formèrent des 
associations contre le monopole des céréales que s’arro¬ 
geait l’aristocratie. Jlais il hdlut des crises industrielles et 
commerciales, de mauvaises récoltes et leurs terribles con¬ 
séquences, pour réaliser une œuvre de justice et d’huma¬ 
nité. Baisse du salaire et hausse du prix des subsistances, 
gens mourant de faim dans leurs maisons et dans les rues, 
vois, meurtres, incendies, bandes d’affamés, devenus mal- 

I 

faiteurs, errants sur les roules, tels étaient les adversaires 

que s’était créés le monopole des céréales et avec lequel il lui 

fallut compter. Le danger d’une telle situation menaçait sur- 

■ 

tout ceux qui l’avaient fait naitre, car il pouvait devenir une 
révolution sociale dont la grande propriété eût tint tous les 
frais. Ce ne fut point cependant la classe des grands proprié- 

4 

taires terriens, mais quelques hommes généreux et clair¬ 
voyants de la classe bourgeoise, qui a\1sèrent aux moyens 
de conjurer le péril. L’aristocratie eût préféré y succomber 
que de renoncer même à une partie de ses excessifs revenus. 
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MM. Prenlicc, Paulton, Smith, le docteur Browring, 
et surtout l’illustre Richard Cobden, organisèrent une agi¬ 
tation dans les principales villes inanufaclurièrcs d’Angle¬ 
terre, Birmingham, Manchester, Leeds, Wolverhampton, 
Nottingliam et autres. L’oi)inion publique seconda partout 
leurs efforts. 31. Gobden cottnaissanl l’ègoïste cntôtcmcnt 
des adversaires d’une réforme de la loi des céréales, leur 
fit cette nette déclaration : « Nous formons dans nos 
grandes villes une ligue qui doit renverser les iniquités de 
votre aristocratie féodale. Que les cliàteaux écroulés du 
Rhin et de l’Elbe vous révèlent le sort qui vous attend, 
si vous persistez dans voire lutte contre les classes indus¬ 
trielles du pays. » 

Ce langage du chef de l'Atili-Coru^law -league fil 
comprendre à l’aristocratie terrienne que le moment était 
venu de renoncer aux quarante millions sterling (un mil¬ 
liard de francs) qu'elle prélevait annuellement sur le pain 
du peuple anglais, si elle ne voulait perdre Kautre milliard 
qu’elle tire de ses propriétés cl de ses privilèges. 

Appuyés par le concours de nouveaux et énergiques 
adhérents, parmi lesquels il faut citer MM, James Wilson, 
Fox, Briglit, Villiers, Bickan et Georges Thompson, les 
premiers promoteurs de la ligue propagèrent leur idée par 
les journaux, les meethigs, les brochures, les souscriptions, 
les soirées, les correspondances. Aiu’cs huit ans d’enorts 
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gigantesques, de sacrifices de temps et d’argent, dont les 
grands citoyens sont seuls cai)ables (la somme souscrite par 
la ligue contre la loi des céréales s’élevait h six millions et 
quart), l’abolition d’une loi inique fut votée, en 1846. Un 
grand ministre, sir Robert Peel, appartenan t à la classe ma- 

nufacturière, contribua puissamment il cet éclatant triomplic 

$ 

du bien public surraveuglemcnt et l’égoïsme d’une caste. 

L’abolition de la loi prohibitive des céréales a conduit 
h celle de la protection, en matière commerciale, qu’a rem¬ 
placée le free~trade ou libre-échange. 

Board of Trade. « Conseil supérieur du commerce, » 
son président est membre du cabinet. 

Stock, Fonds publics; quantités de marchandises dis¬ 
ponibles sur une place; fonds de magasin. 

Clearing-housef « bureau d’acquittement, de payement, 
de virement, de liquidation par compensation. » Cette insti¬ 
tution a pour objet une économie de numéraire obtenue au 
moyen de compensations de créances. Gliaciin de scs mem¬ 
bres s’acquitte des billets dont il est débiteur avec ceux 
dont il est porteur, et, ces créances respectives se compen¬ 
sant les unes par les autres, Tusage des billets de banque 
et du numéraire se trouve ainsi fort restreint. L’argent 
n’est plus alors nécessaire que pour acquitter de jaibles 
sommes, telles, par exemple, que les appoints. 

Il y a près d’un siècle qu’un certain nombre de ban- 










qiiiers de la Cité fondèrent un bureau central et cotnmun 
[)Our y faire entre cu\ réchange des billets dont ils seraient 
respectivcniciit porteurs. Ce bui'caii qui prit le nom de 
cleaiing-house, est aujourd’hui situé dans Lombard-Street. 
L’idée fondamentaie du clearing-house est Tappropriation, 
à un nouvel objet, de valeurs destinées d’abord à un objet 
ditlérent, changement de destination appelé en France au¬ 
jourd’hui virement. Cette opération de banque fut pratiquée 
bien longtemps avant la création du clearing-house, dans 
lequel elle s’est introduite sous une forme nouvelle,plus 
approi)riée aux transactions modernes, surtout en Angle¬ 
terre, oii elles se font sur une immense échelle. 

Voici en quelques lignes le mécanisme des échanges 
de billets ehectués dans le elearhuj-house. Chaque ban¬ 
quier, membre du clearing-house, y est représenté par un 
commis à demeure, assis devant un pupitre spécial sur¬ 
monté d’une boite. Chaque jour, à onze heures et à trois 
heures, d’autres commis apportent des biltcls appartenant 
à leurs maisons respectives et les déposent dans les boîtes 
des maisons sur lesquelles ils sont tirés. A quatre heures, 
les commis à demeure dressent leurs comptes, qui sont 
aussitôt vérifiés par leurs maisons respectives. Ainsi se 
trouvent faites les balances des dettes et des créances réci¬ 
proques, et les soldes sont acquillés avant cinq heures en 
liillets (le bantiue et en monnaie. 
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Le clearing-iiouse foiielionnc comme il a été fondé, 
sans aucune intervention du gouvernement. Cc|)cndant il 
a le caractère et Timportancc d'une institution publique 
([UC lui donnent le grand mouvement de valeurs qui s*y 
Oitère et rinlluence qu’il exerce sur la tenue générale des 
comptes. 


Voici quel a été, en une s 





’es années 


le montant des transactions au clearing-house de Lon¬ 
dres :974,ü80,000livres sterling (près de !â5 milliards!}, 
l’endant une autre année, le total des creances acquittées a 
été de 953,401,000 livres sterling, cl les billets de banque 
employés ne donnaient qu'une somme de 00,275,000 livres 
sterling. 

On voit qu’une somme de 00 millions sterling a suffi pour 
solder une masse de créances quatorze fois plus forte. Et il 
faut encore remarquer que ces (iOmillionsft,050,000,000f.) 
ont été soldés non en numéraire, mais en billets de ban¬ 
que. La monnaie eîTective n’intervenant, comme on voit, 
que pour très-peu dans les opérations du clearinrj-kouse, 
elles ne sont que très-peu alfectécs par les crises moné¬ 
taires. 

C’est seulement pour les apjtoints inférieurs aux plus 
faibles lûllets de banque, qui sont de cinq livres sterliiic, 
que le numéraire devient absolument nécessaire. 

Quelques autres villes d’Angleterre ont des clearing^ 
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houses ou bureaux, de virements, mais leurs opérations ne 
sont pas toutes unifurmes. 

Le nombre des banquiers qui part:i 2 :ent le bénéfice du 
cîeariiuj’-Jwiise de Londres est fort restreint. Là, comme 
dans toutes les institutions de ce pays, règne Tesprit d'ex¬ 
clusion et de privilège. 

Dock, C’est le nom de plusieurs sortes d’établissements 
destinés les uns au commerce, les autres à la construction 
et au radoubage des navires. 

Les wel docks, « docks humides, » sont des bassins à flot, 
ayant des écluses à sas, au moyen desquelles le temps 
d’admission des navires est prolongé et dure tant que leur 


tirant d’eau reste égal à la hauteur de la marée dans l’avant- 
port. Ils diffèrent en celà de nos bassins à flot ordinaires, 
qui n’admelient les navires que pendant la marée haute, 
leurs portes ne s’ouvrant qu’alors et se fermant dès que la 
marée commence à descendre. 

Les dry docks, « docks secs, » sont des cales ouvertes 
pour la construction des navires. 

Les gravUig docks, « docks de radoubage, » sont con¬ 
struits de manière que l’eau de la mer ou celle des fleuves 
y puisse entrer à volonté et en être chassée par des ma¬ 
chines d’épuisement. Les navires à radouber entrent dans 
le bassin (luand il est plein d’eau et en sortent lorsqu’on 
le met à sec en ouvrant les porteSo 
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Cependant le nom de docks est plus particulièrement 
donné à d’immenses entrepôts dont le système complexe a 
été l’un des principaux éléments de la haute fortune com¬ 
merciale des Anglais. Le dock dont il s’agit ici se compose : 
1° de bassins à Ilot avec écluses à sas; 2” de quais pré¬ 
parés et outillés pour la réception et le déchargement des 
navires; 3“ de liangars et de bâtiments d’une vaste étendue 
pour la manutention et le magasinage des marchandises. 
On y fait le pesage, la vérification, le conditionnement, 
l’arrivage, la réexpédition de toutes les marchandises, 
dont la conservation est l’objet des plus grands soins; 
4° d’une enceinte complète et sûre et d’une surveillance 
organisée pour prévenir toute spoliation; 5^* d’une admi¬ 
nistration centralisant pour les négociants et les arma¬ 
teurs toutes les opérations de douane, d’entrée, de sortie, 
de transit et de toutes les mains-d’œuvre commerciales 
auxquelles la marchandise est sujette ; G'» du système des 
irarranfs ou prêts sur consignation; 7** enfin de la faculté 
d’entrepôt réel accordée par le gouvernement à ces utiles 
établissemenls. 

Les avantages considérables résultant de rinstitulion 
des docks, constituent une économie de dix-huit pour 
cent sur les manutentions, le magasinage, le déchet, la 
dilapidation. 

Le premier dock fut construit à Liverpool en 1099. l.e 
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Lo)}d<)n~(loch\ le seul (1) dont nous parlerons ici, fut ou¬ 
vert en 1802. 


Ce fut rentreprisc d’une compagnie de négociants auto¬ 
risée par un acte du parlement. Ce dock creusé a Wap- 
ping, surjes bords de la Tamise, a conté, y compris scs ma¬ 
gasins, scs caves, ses ponts, ses liangars et ses grues, près 
de quatre-vingts millions de francs. L’espace qu’il occupe et 
qui était habité par plusieurs milliers de petits marcfiands, 
a dix hectares de superficie. En y comprenant les quais, les 
magasins, les entrées, la superficie totale de ce dock est de 
vingt-cimi hectares. Le magasin des tabacs a lui seul la pro¬ 
digieuse étendue de deux hectares et demi. Ce dock donne 
des dividendes limités à dix pour cent. 

Les avantages des docks dispensent le négociant de 
magasins, de bureaux, de nombreux commis, de tenue de 
livres compliquée, des soins de conservation et de surveil¬ 
lance. Tout son matériel et son personnel se réduisent au 
portefeuille contenant ses ivananls et à un très-petit 
nombre d’employés et de livres. Tous ces avantages il les 
paye à la compagnie des docks par une somme fixe et très- 
modérée. 

Les entrepôts de Paris donnent, sous quelques rapports, 




(1) Lomlrps a cinrj fîocI;$ ; le /-o 
1 1 * ( ’oTH ercial-duck, le /iotherliithe^t 
Catherine-dock. 


-dock , VFnsl-ludîa-dock, 
Counlrtj-dück el le 
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et sur une très-pelile échelle, une idée assez exacte des 
docks de Londres^ de leur mécanisme matériel et adminis¬ 
tratif. Mais ils en diffèrent essentiellement en ce qu’ils ne 
reçoivent pas directement les marchandises de navires 
déchargés devant leurs portes. C’est en cela que le nom 
de docks leur a été improprement donné. 

Dmwback. Ce mot, récemment adopté dans la langue 
commerciale, signifie restHutioii de droiîs, et aussi, mais 
avec moins de justesse, prime d’encouragement. 

Voici l’application pratique du drawback, pris dans son 
sens précis. I.e droit d’entrée perçu sur une marchandise 
étrangère est restitué par la douane à l’importateur lorsque 
cette marchandise est réexportée, soit parce qu’elle n’est 
pas demandée dans le pays d'importation ou qu’elle se vend 
plus avantageusement à l’étranger. Dans ces deux cas la 
restitution de droit est un principe pratiqué dans tous les 
V^ays. Cette pratique, désignée aujourd’hui par le mot 
dnuvback, est bien antérieure à Tusage de ce mot anglais 


chez les autres nations. 

Voici maintenant la raison du drawback. Ce n’est qu’à 
la condition d’une consommation à rintérieur que la douane 
frappe d’un droit d’entrée la marchandise étrangère. Pour 
une raison quelconque cette consommation n’ayant pas 
lieu, la réexportation devient nécessaire, et la restitution 
du droit le devient aussi, autrement l'importateur serait en 
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perte et n’aurait travaillé tiue pour l’avanlage du produc¬ 
teur étranger, s’il s’agit de niatiîires premières, ou pour 
celui de consommateur étranger, si cette matière a subi 

ft 

une fai;on industrielle. 

On le voit, iùdrawback, ainsi entendu, n’est qu’un rem¬ 
boursement de droits perçus éventuellement, tandis (jue 
la prime d’encouragement est une faveur exceptionnelle ac¬ 
cordée à certaines industries qui autrement ne [wurraienl 
se soutenir. Cette laveur est quelquefois une charge peu 
justifiée, imposée aux contribuables qui se trouvent, en 
certains cas, obligés de payer une partie de la valeur des 
marchandises consommées à l’étranger. 

Les drawbacks et primes s’élèvent quelquefois à trente 
et trente-cinq millions annuellement. 

Lloyd. C’est le nom de la plus ancienne et de la plus con¬ 
sidérable compagnie d’assurances maritimes qui existe 
en Europe. Outre l’assurance contre les risipies de mer, 
cette institution procure des renseignements sur les navires 
en cours de voyage dans toutes les parties du monde. Elle 
a, pour cet effet, dans tous tes ports un peu considérables, 
des agents dont l’unique occupation est de recueillir et de- 
lui transmettre ces renseignements. Les membres du Lloyd 
sont au nombre d’environ douxe cents et sc divisent en 
trois classes : « les assureurs, » muler writers, les agents 
d’assurances et les courtiers maritimes. Pour les assureurs 
















et les agents, le prix, d’cnlréc dans la société est de 
25 livres sterling, et la cotisation annuel te de 4 livres. 

Les courtiers ne paient i)as de prix d’entrée. La di- 

# 

reclion du Lîoijd est confiée à un comité de vingt-cinq 
membres. 

Vers l’an 1690, des courtiers de navires, des assureurs 
et armateurs se réunissaient habituellement dans un jietit 
café de Lombard-Slreet, tenu par un nommé Lloyd. 
Trente ans plus tard, les anciens habitués de ce café for-’ 
nièrent une société d’assurances maritimes qui reçut ce 
nom de Lloyd cl dont le siège est aujourd’hui dans le bâti’ 
ment de la Bourse, Loyal Exchange, 

L’Autriche, les viltcs hanséatiques, Liverpool, le Havre, 
Marseille, Boston, New-York ont leurs Lloyds, plus ou 
moins semblables au Lloyd de Londres, 

Le service de ce dernier se fait avec une célérité et 
une exactitude merveilleuses. Les renseignements reçus 

de tous ports oii l’institution a des agents sont immé- 

% 

diatement transcrits sur des livres ouverts à tous les mem¬ 
bres. Ils apprennent ainsi le jiort oii tel navire a touché, 
les communications qu’il a eues en mer avec d’autres bâti¬ 
ments, s’il ne lui est pas arrivé d’accident; etc. Les chan- 
lf gements atmosphériques sont indiqués par un anémomètre 

y 

[• fonctionnant jour et nuit, de manière îi indiquer à toute 
[ heure la direction et la force du vent. 
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Sur le vu des pièces constatant la perte d’un navire, 
l’assureur donne à l’assuré une reconnaissance qui, comme 
sûreté, a la valeur des billets de banque. 

Trinity-IIouse^ maison de la Trinité. Nom d’une société 
fondée en 1515, non par Henri VIII, comme l'ont écrit queb 
ques auteurs français, mais sous le règne de ce prince, par 
sir Thomas S})orl, et ayant pour objet le progrès et l’exten¬ 
sion du commerce et de la navigation. Elle délivre seule aux 
pilotes une licence régulière attestant leur capacité, fait éle- 
ver des signaux, des phares et des bouées sur les points oii 
il en est besoin ; examine sur les mathématiques les élèves 
du collège gratuit, appelé Christ-Uospital, ainsi que les pa¬ 
trons (lui demandent à entrer dans la marine royale. Elle 
fixe les appointements des pilotes de la Tamise, l’amende 
que doivent payer les marins, patrons, pilotes ou matelots 
qui exercent leur état sans avoir obtenu d’elle une licence. 
Elle règle les droits de pilotage, accorde aux mariniers trop 
vieux pour le ga’antl service le droit de naviguer sur la 
Tamise; transmet à ramirauté les plaintes des officiers de 
marine et veille à ce que les étrangers ne servent pas sans 
autorisation ii bord des vaisseaux anglais. 

Aux simj)Ies pilotes qui formaient seuls autrefois la 
société ou corporation de Trinltif-Honse, se joignent au¬ 
jourd’hui des lords et des genlilsliommes, appelés frères 
de première classe. 





























Ils se (livisenl en un ninître^ quatre gjirtliens, liiiii. assis- 
(anls et trente et un frères de première classe. Les patrons, 
pilotes, et marins ayant donné des preuves de capacité, et 
admis en nombre illimité, sont les frères inférieurs ou de 

■ 

j seconde classe. Le prince Albert, mari de la reine, a été 
J président de Trinitii-House. 

C’est ainsi que l’aristocratie anglaise, ■ en s’associant 
habilement à toutes les institutions utiles, en a favorisé le 
développement, il est vrai, mais elle a aussi trouvé là un 
moyen sur de maintenir toujours et partout le peuple dans 
sa dépendance. 

IluM, Lcith, Newcastle cl d’autres villes ont leur Tri- 
nity’House, 

Le tombeau de sir Thomas Sport, fondateur de Tiinity- 
House, se voit encore dans l’église de Stepney, paroisse 
voisine des docks et de la Tamise et dans laquelle existe 
encore une vieille coutume des gens de mer. Tous les ma¬ 
rins de la marine marchande paient une taxe de trois pence 
(six sous) par mois pour renlretien des pauvres de la pa¬ 
roisse de Stepneijy et aussi pour toutes les personnes pau¬ 
vres nées en mer, et qui n’ayant élu domicile nulle part, 
sont considérées comme étant de la paroisse do Stepney, 

Fvee~trade, « libre-échange. » Celte grande victoire de 
la liberté du commerce sur le système protecteur, ou com¬ 
merce restreint, date de 18i6. Elle est due aux efforts de 









MM. Cobdcn, Brîglil, James Wilson, Milncr Gibson, se¬ 
condes, au dernier moment , par le grand ministre sir Robert 
Peel. Quels intérêts protégeait le système protecteur? Ceux 
des producteurs indigènes qui eussent été ruinés, disaient- 
ils, par la concurrence étrangère. Mais à cet intérêt était 
sacrifié celui des consommateurs, forces de payer à leurs 
compatriotes un prix élevé pour des produits que l’étranger 
leur eut fournis à bon marclié. 

Injustice qui frappait la généralité des citoyens au pro¬ 
fit d’une classe. 

Mais cette classe même a gagné à riuauguralion de la 
liberté commerciale ou free^lrade : car rcxpériencc, comme 
la logique, prouve combien était fausse celte lliéoric ap¬ 
pelée balance du commerce, qui établissait qu’un pays cou¬ 
rait à sa ruine, quand le clnlTrc de ses importations dépas¬ 
sait celui de ses exportalions. C'était, croyait-on, donner 
à l’étranger plus (ju’on n'en recevait. L’erreur de ce rai¬ 
sonnement est démontrée par l’exemple (juc voici. 

Un négociant expédie en Amérique des marchandises 
d’une valeur de cinquante mille francs, les vend avec un 
l)énéfice de vingl-cin(i mille francs et fait venir une car¬ 
gaison (le marclKuidiscs de ce pays qui en vaut soixante- 
quinze mille. Si cette cargaison arrive à bon port, l’impor¬ 
tation excède d’un tiers la valeur de son exportation, et 
(scion la Ibéorio protectionniste) ce négO'-ianl nvirclic à la 




















banquuroule, tout cti appauvrissant son pays. Suitposons, 
au contraire, que le navire ayant fait naufrage, toute la car¬ 
gaison qu'il raj)poriail soit au fond de la mer, alors (selon 
la même tlicorie) les afïiiires du négociant seront dans ré^ 
lat le plus llorissam, cai- il a exiioiné, mais n’a rien imiMrté 


(lu tout. 

Gomme à toutes les vérités nouvelles, il a fallu ù celle 
de réconomie politique bien du tenips et des combats 
pour triompher. En voici une du moins qui est aujourd'hui 
incontestée. Les importations sont le prix des exportations; 


et comme, dans les unes et les autres, Tor est maintenant 
reconnu comme un article de commerce, il est évident que 
si Ton achète plus qu’on ne vend, c’est parce qu’on vend 
avec bénéfice. 


Depuis rétablissement du fvee-trade, en 18f6, le peu¬ 
ple anglais paie le pain et les autres denrées alimentaires 
un li(‘rs meilleur marché qu’auparavant. Il en a témoigné 
sa reconnaissance à sir Robert Pecl, en lui élevant, au 
moyen d’une souscription à deux sous, une statue de bronze 
qu’on a érigée k rextrémité de Cheapside^ « la rue du bon 
marché, » en face de la Banque. 

Bien avant que le libre-échange eût définitivement 
triomphé en Angleterre, des sociétés étaient fondées 
h Paris, à Marseille et à Bordeaux, pour l’inaugurer en 
France. 



— tes — 

H'rtr/'rtn/. La significalton proi>t’ede ce mot est garan- 
tie. Aujourtriiui, en Fmnce comme en Anglclcrre, on 
nomme warraut le titre représentatif d’une marchandise, 
le(|uel en constate en meme temps ta valeur, la qualité et 
le poids ou la longueur. Ce litre étant négOGia])le, il suit 
que, par son usage, la marchandise est mobilisée et rem- 
t)tace le numéraire. Au système des ieurrnu/i’, plus qu’à 
tout autre peut-être, rAngleterre et la ville de Londres en 
parliculier, doivent leur prospérité commerciale, sans 
exemple dans le monde. Voici le mécanisme des ivarrants, 
qui ne sont autre cliose que les certificats d’entrepôts dé 
livrés par les directeurs. Avec ce morceau de papier, le 
négociant etfectue sans déplacement la livraison de sa 
marchandise, par la simple substitution du nom de son 
acquéreur au sien sur les registres de l’entrepôt et sur le 
warrant. 

La négociation et la transmission prompte et facile de 

la marchandise sont donc les deux immenses avantages de 

l’usage des warrants. Celte opération ressemble h celle 
* 

que ferait un propriétaire qui, à cent lieues de distance, 
vendrait ses maisons et ses terres, en en présentant à 
l’acquéreur une simple description certifiée exacte par un 
notaire. 

Le svstème des warrants donne ainsi un immense dé- 
v«‘lnppeme)it au crédit commercial, ce ({ni l’a fait adopter 
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en France de[)uis quelques années avec certaines modifi¬ 
cations de règlements et d’usages dans l’administration 
des entrepôts. Ces règlements étaient, en partie du moins, 
un obstacle h l’extension du crédit, en rendant lente, 
difficile et conteuse la transmission de la marchandise 
d’un possesseur à un autre. Aujourd’hui, plus de ces in¬ 
convénients : le négociant, muni de son warrant transfé¬ 
rable, emprunte de suite l’argent dont il a besoin par 
voie d’endossement, en fitisant mentionner cet endosse¬ 
ment sur les livres de l’entrepôt. Par là sont évités les 
frais et les lenteurs d’une livraison, d’une sortie effective 
de la marchandise et de sa rentrée dans l’entrepôt pour 
le compte du nouvel acquéreur ou du prêteur. Enfin la 
Banque de France et les comptoirs d’escompte sont auto¬ 
risés, par un décret du âl mars 1848, à admettre les 
warrants comme des effets portant l’une des signatures 
exigées par leurs statuts. En ce cas, cependant, il y a 
vérification de la valeur de la marchandise représentée 
par le warrant. 

Outre les entrepôts réels, il y avait des établissements 
particuliers, créés avant la loi du i28 mai 18 ü8, sous le 
nom de magasins généraux, dans les villes de Paris, 
Rouen, Nantes, Mulhouse, Colmar, Dunkerque, le Havre, 
Avignon, Valenciennes. Depuis cette loi, il en a été établi 
à Lyon, Rennes, Douai, Épinal, Dieppe, Étampes, Agen, 








Bordeaux; et de nouveaux à Paris, ù Valenciennes, 
le Havre et Marseille. Ces magasins délivrent des 
rants qui sont négociables comme ceux des entrepôts 
réels. 
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M 0 N N A t E S ET BILLETS. 


Bank-note, Billet de banque. 

Cent, Pièce de cuivre d’Amérique, valant 5 cent. 
Croiim, Couronne, pièce d’argent. — 6 l’r. 2o cent. 
lialf-crown. Moitié de la couronne. 

Dollar, Pièce d’argent d’Amérique. — 5 fr. 41 cent. 
Florin. Pièce d’argent nouvellement frappée en Anglê- 
terre. — 2 fr. 50 cent, ou 2 schillings. 

Farthing. Pièce de cuivre. — 2 cent. 50. C’est la 
plus petite pièce de monnaie en Angleterre. 

Guiurn. Guinée, pièce d’or. — 20 fr. 47 cent. 

Gold. Or. 

Groat. Pièce d’argent. —40 cent. 
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Joint-stock-bank, banque par aciions. Ce sont dus ban¬ 
ques de dé[>ô(s, irès-norabrcuses en Angleterre, et payant 
un intérêt plus ou moins élevé pour les capitaux, déposés. 
Elles n’oiîrent pas toujours une complète sécurité (1). 

Lack of rupiees. Lac de roupies, somme qui vaut 
dans rtnde, 2o3,’238 fr. 

Moncy, Monnaie, argent monnayé. « Aie de l’argent, 
toujours, par tous les moyens... honnêtes, disait lord 
Chcstcrfield à son héritier ; mais si tu ne peux pas, aies-en 


encore. » 

Penny, Pièce de cuivre. — 10 cent. — Pluriel pence, 
Half-penny. La moitié du penny. 


PoumL Livre sterling. = 25 fr. On exprime souvent 
la livre sterling par ce signe : £. 

ShUHny. Scliciling, pièce d’argent, = 1 fr. 25 cent. 
Six pence. Pièce d’argent, la moitié du sliilling. 

Tiiree pence. Pièce d'argent, la moitié du si.x-pencc, 
ou 31 cent. 


Silver. Argent, métal. 

Share. Actions de chemins de fer, de banques, etc. 
Sfiarefiolder. Actionnaire. 

«r 

Saviny-bank. Caisse d’épargne. 


(1) PI usi’eurs ont fait des hanijueroutcs considérâmes et quelque- 
fuis fraiiduleusos. 
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Stock. Les fonds publics ; approvisionnements; mar¬ 
chandises disponibles sur une place, duns un magasin. 

Stvckbroker. xVgent de change. Stockjobber, agioteur. 

Stock-Excfiange. Bourse spéciale pour les fonds publics. 

At-sight, A vue, payable à... 

Le chèque ou check, en français « chèqnev » est un man¬ 
dat de banque .011 une valeur commerciale, ün jugement 
récent de la Cour impériale de Paris vient d’en déterminer 
Tusaere dans l’un et rautre cas. En voici les termes : 

« Le cliéque ou récépissé peut, suivant les conven¬ 
tions qui ont donné lieu à son émission, être considéré ou 
comme mandat ou comme remise de valeur. Dans le pre ■ 
niier cas, il est révocable; dans le second, il est négo¬ 
ciable, transmissible de la main à la main, cl a tous les 
effets d'un billet au porteur. 

« En conséquence, le souscripteur d’un chèque, qui l'a 
émis à titre de valeur de crédit, avant Féchéance indiquée 
pour le payement, ne peut cxciper vis-à-vis des tiers-por¬ 
teurs de bonne foi, des conditions particulières sous les¬ 
quelles ce chèque aurait été créé, pour le faire dériver en 
mandat, ni se refuser au remboursement de la simple 
valeur souscrite à défaut de })ayement à l’échéance. r> 

Ce jugement était nécessaire pour fixer la signification 
d’un mot tout nouveau en France. Nous l’avons emprunté 
aux Anglais, le jour oii, comme eux, nous avons substitué 
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les banques aux caisses individuelles. Ce jour-là, le 
chèque est entré dans la circulation, celui qui vient de ie 
recevoir comme argent s’en servant et le transmettant de 
môme. Mais il va entre le chèque anglais et le chèque 
français une différence qui doit être signalée. Chez nos 
voisins, ce n’est pas une valeur capricieuse qui n’obéit à 
aucune règle; il y a sur cette valeur un ensemble de 
principes qui forment une véritable législation. Le chèque 
anglais porte toujours la formule : Patj to M. X, or bearer: 
payez à M. X.,. ou au porteur; ou bien cette autre formule ; 
or order^ ou à l’ordre de... Il exprime ainsi sa négocia¬ 
bilité à ordre ou au porteur; et encore on ne l’admet 
qu’avec des précautions multipliées. La plus ordinaire est 
de tracer deux barres traversales sur le chèque, qui s’ap¬ 
pelle alors crosscd cbeque, et qui ne peut cire payé que 
chez le banquier de la personne qui a signé ce chèque. 
Le clièquc français ne ressemble en rien à celui-là. 

Certains établissements spéciaux, tels que la Banque 
de dépôts, le Crédit agricole, le Crédit industriel et com¬ 
mercial, délivrent depuis quelque temps des carnets de 
chèques au juiljlic en échange des dépôts d’argent. Ces 
carnets à souclie contiennent un certain nombre de feuilles 
sur chacune desquelles est imprimée la formule d’un 
reçu, i’ûur payer une dette, un mémoire, il suffit de rem¬ 
plir un de ces reçus, d’y insciârc la .somme à payer, de le 
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signer et de détacher le chéijue de la souche, Ce reçu 
circule de main en main et sera payé à présentation. Ce 
caliier à souche, perdu ou volé, ne profite h personne, 
car chaque feuillet n’a de valeur qu’autant qu’il est signé 
par le propriétaire, dont la signature est déposée comme 

modèle dans rétablissement de crédit oh il a placé son 

« 

argent. 

L’usage des chèques est en France à son début; en 


annuellement, est évalué à 1 milliard sterîhuj (2o mil¬ 
liards de francs). 








CllAI'ITHH XVIII 


.M E S U II E S. 


Avoirdupoids. Nom que les Anglais donnent à la pound 
ou livre de commerce pour les grosses marchandises, 
pour la distinguer de la pouud troij ou livre de trop, La 
livre avoirditpoidfi — 4^)3 gram. Sî'iH. 

Cubit, « coudée » = 0'", ■4,5Ti2; le cublt — 1/-4 falfwm 


ou brasse = 1/5 yard. 

Cu't. Abrcvialion de c. (cent) et de wt. (iveight), poids; 
poids de cent livres. Il s’écrit aussi Inmdredweiyht, 
Fathom. « Brasse » ou toise anglaise =5 yards = 1”', 


85877. 
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Fool (plur. fect). Mesure de longueur == 0“% 30,47!). 

Fur long. Mesure itinéraire = 201*", 1644. hù furîonij 
est un huitième du raille anglais et = 220 yards. 

C-' * 

Gallon. Mesure de capacité employée pour les liquides 
et les matières sèches. Comme mesure de liquides, le gallon 
= litres 4,o43o ; comme mesure de matières sèches = 
litres 4,4611. 

hich. Mesure de longueur équivalant à l’ancien pouce 
français (douzième partie du pied-de-roi) et douzième par¬ 
tie du pied anglais = 0“, 254. On le divisait en 12 li¬ 
gnes comme le pouce français; mais depuis quelque temps 
on le divise en parties décimales, et l’on compte par dixiè¬ 
mes, centièmes, millièmes de inch. 

Palm. Mesure de longueur correspondant à l’empan 
français = 10 décimètres. 

Pipe. Futaille pour les vins, les eaux-de-vie, contenant 
le double de la barrique, c’est-à-dire de 220 à 250 litres. 

Pound. « Livre ; » elle est de deux sortes : la livre aimr- 
diipoids^ employée dans le commerce des grosses denrées et 
marchandises diverses = gram, 453,55; et la livre troy, 
appelée aussi apothecaries iveigbt, « poids des apothicai¬ 
res, » = grammes 373, 95. Cette dernière est employée 
pour les remèdes, les pierres précieuses, les matières 
d’or et d’argent. 

Pound sterling. Monnaie de compte = 20 shillings ou 











environ 2'> francs. 11 ne faut pas confondre la livre sterling | 
avec la guindé, qui vaut 20 fr. 47 centimes. | 

Quarter, Comme mesure de capacité pour les matières | 
sèches, surtout pour les grains = 8 bushels (boisseaux 1 
anglais) =: litres 290,70 ; comme poids, c’est le quart du | 
ewt ou quintal = kilogramme 12,099, | 

Stone. Poids du poisson, de la viande = kilogr. 3,0280 ; | 

poids du verre = kilogr. 2,2075; pour les autres objets, 1 
le stone = kilogr. 0,3400. I 

Troy^weight ou livre de Troy, servant pour les matières I 
d’or, d’argent, les pierres précieuses, l 

Wey. Mesure de compte pour les grains = 40 bushels |. 
(boisseaux anglais) = hectolitres 14,539 ; comme mesure J 
pour la laine = kilogr. 82,54; pour les autres ■matières, 1 
le wey — 128 livres avoirdiqwids, l 

Yard. Mesure de longueur et d’aimage qui a remplacé i 
le ell depuis 1700; l’impérial yard = 0 mètre 9143; ses A 
divisions en mesures anglaises sont : yard = 2 cubits f 
(coudées) 3 feet (pieds) — 4 spans (empans) 9 hands(0 mèt re ft 
1010)= 10 nui/s (centimètres 2,50) = 30 inches (le iuclh f 
I»ouce = ceniim, 2,5309.) Comme mesure de superficie, I 
le yard carré = 0,8030 mètre carré; le yard cube qui l| 
sert pour les volumes = 0,7045 mètre carré. ff 


















CIIAPITRK XIX 


D lî 0 U E L 0 U K S FONCTIONS ET l* Il O F E S S1 O N S * 


Le Lord Maijoi\ « Lord*Maii'e, » est le premier magistrat 
(le la cité de Londres, c’cst-îi-dire d'environ une moitié 
de cette immense capitale; mais il n’a ni juridiction 
ni autorité sur l’autre moitié, appelée lFcsf-£nd, et dans 
laquelle demeure la noblesse. Il a un palais appelé Man- 
sion-lïome et des équipages qui rivalisent de magnificence 
avec ceux de la Reine. Sa liste civile est de deux cent cin¬ 


quante mille francs. C’est un rêve des Mille et une Nuits, 
dû au hasard de Téiection, et qui dure un an pour l’hon¬ 
nête marchand de draps, de gravures ou de porcelaines, 


qui est élevé à cette magistrature princière. Le Lord-Maire 
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est en môme temps administrateur et juge; il a son tri¬ 
bunal de police correctionnelle. 

Les diners des Lords-Maires de Londres, donnés plu¬ 
sieurs fois par an à la corporation municipale ou aux mi¬ 
nistres de la Reine, eussent fait envie à Lucullus. Le mets 
le plus estimé de ces somptueux festins est la soupe à la 
tortue, chef-d’œuvre de la cuisine anglaise. De là le pro¬ 
verbe : gras et frais comme un Lord Mayor ou un 
derman nourri de soupe h la tortue. 

Les Alderrnen sont les membres supérieurs du conseil 
municipal dont ils forment le tiers, et c’est toujours l’un 
d’eux qui est élu Lord-Maire. UAIderman était un séna¬ 
teur chez les Saxons, comme l’indique l’étymologie : O/d, 
oîder et aider, « vieux, » et man, « homme; » ainsi, chez 
les Romains senator venait de senex, vieillard. 

Dans tous les pays, les afl’aircs publiques furent confiées 
a l’expérience que donnent l’age et la connaissance des 
liommes, deux fruits précieux, mais tardifs, de l’àge avancé. 

La Mayoraîty (fonction de Maire) est une magistrature 

annuelle et vaut souvent à celui qui l’a remplie le titre de 
baronet ou de chevalier que lui confi^re la couronne. Aussi, 
l’ambition suprême de tous les marchands de la cité de 
Londres est d’arriver à cette haute dignité, qui, aux grands 


jours, se montre dans un carrosse doré, tiuîné par six che¬ 
vaux magnifiques cl entouré de làtiiiuis (oui galonnés d’or. 


; 
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Ou raconte que, déçu dans cette brillante espérance qu'il 
nourrisssait depuis vingt-cinq ans, un alderman fut subite¬ 
ment pris du spleen et prononça, dans la salle même de l’é¬ 
lection oii il venait d’échouer, cette suprême lamentation : 

« La vie est une cliainc de désappointements, dont une 
extrémité s’attache ii notre naissance, qui fut le résultat 
d’un accident ; l'autre, à notre mort, qui sera Tcffet d’une 
mésaventure. A quoi a-t-il tenu que nous ne sortissions 
jamais des tranquilles abimesdu néant? A un soui'ire peut- 
être ou à une larme. Cette terre d’oii nous sortons comme 
des limaçons, pour y rentrer comme des tauiies, après y 
avoir sautillé comme des écureuils, est, dans runivers, 
comme une tache d’encre sur une grande feuille de iiapier. 
A chaque instant elle peut eu être biffée par une comète ou 
lavée par une de ces grandes lessives qu’on appelle déluge. 
Alternative qui n’a rien de plaisant, veuillez le croire. 

«Je donne mille guinéesàqui me démontrera rutilité 
de l’homme sur ce glolie et rutilité de ce globe dans la 
créalion. Ils n’ont Tun et l'autre pas plus d’importance 
que l’ombre d’un alderman sur un mur de bri(jues. — 
J'cnleiids d’un alderman qui ne fut jamais lord maire. — 
Illusion ! illusion ! tout est illusion, excepté le souci et 
l’espérance trompée. 

« Nous avons beau couvrir nos infirmités morales et phy¬ 
siques de ce manteau de clinquant appelé vanité, nos im- 
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perfections y percent chacune leur trou et nous font la 
grimace à travers, 

« Rien, ici-bas ni là-haut, n’est ce qu’il paraît être. Ces 
myriades d'étoiles, brillantes comme des yeux d’anges ou¬ 
verts avec amour sur notre pauvre monde, savez-vous ce 
que c’est en réalité ? Ce ne sont ni des gouttes de pluie cé¬ 
leste roulant sur un immense parapluie, comme le croyaient 
les anciens, ni des lampes suspendues au vestibule du pa¬ 
lais éternel pour vous éclairer à votre arrivée dans un 
monde meilleur, ô faibles mortels ! Ce sont des boutons de 
nacre cousus par la Nuit à sa vaste robe de soie bleue, Ce 
dont vous pourrez vous assurer, aussitôt que l’art de con¬ 
struire des ballons, et surtout de les conduire, vous per¬ 
mettra de voyager au delà de la lune. Quant à moi, j’eusse 
préféré même à un tel voyage une promenade dans la voi¬ 


ture du lord maire, depuis la Banque jusqu'à Farring ’on- 
Street. Mais cette unique satisfaction terrestre m’ayant été 
refusée, je donne ma démission d’habitant de ce monde. » 

En disant ces mots, le digne homme s’apprêtait à sortir 
de la salle, non par la porte, mais par une fenêtre, lorsqu’on 
l’arrêta pour le conduire chez lui. Le lendemain on le mit à 
Bedlam, où il ne survécut que six semaines à son désap¬ 
pointement. 

Voilà jusqu’où va, en Angleterre, la passion des titres 
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et des honneurs. 

























183 


Le coroner (1) est un juge élu par les francs-tenanciers 
d’un comté ou d’un district. Ses fonctions, dont l'origine 
remonte très-haut dans riiistoire d’Angleterre, consistent 
à faire une enquête dans tous les cas de mort subite, soit 
par accident, soit par suite d’un crime. Cette enquête doit 
se faire en présence mênic du corps et avec l’assistance de 
douze jurés. Si le corps ne peut être trouvé, ce n’est plus 
îe coroner, mais un juge de paix qui est chargé de ren- 
quête. Le coroner est le substitut du shériff, et fait exé¬ 
cuter la loi contre lui quand ce magistrat est accusé de 
prévarication. 

Le premier coroner du royaume est le lord chief jus¬ 
tice, chef de la justice qui n’a au-dessus de lui que le lord 
chancelier, qui est le premier grand juge. Ce magistrat, 
ainsi que son inférieur immédiat appelé Ch ief Baron, baron 
chef, sont tous deux nommés par le premier ministre. 
Tous les autres magistrats, appelés juges pnisne, puînés, 
sont nommés par le lord grand chancelier. 

Le shériff (2) est le premier magistrat d’un comté; sa 
fonction est de faire exécuter, au nom du souverain, les 
arrêts de la justice. Tl fait incarcérer les débiteurs insol¬ 
vables, convoque les jurés pour les assises, dirige, pour 
son district, l’élection des membres du Parlement. Tl a îe 

(1) De corona, couronne. 

(2) Shire, comté, reeve, bailli : bailli du comté. 
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Ijonvoir iriui juge, mais ne l’exerce pas aiitremenl qu'en 
veillant à l’exécution des sentences des autres juges. Il est 
élu pour un an et marche l’égal du lord,lieutenant ou chef 
militaire du comté. Il s’assied, l’épée au côté, près du pré¬ 
sident des assises, et quand la session est vierge, c’est-à- 
dire qu’il n’y a point de criminel à juger, il donne au 
président une paire de gants blancs. II accompagne et lié- 
berge les juges en tournée dans son comté et doit leur 
fournir une escorte d’hommes armés de javelines pour 
protéger leurs personnes. 

II n’y a point en Angleterre de ministère public. Des 
avoués, attorneys, sont chargés par les magistrats d’in¬ 
struire les poursuites criminelles. La couronne ne fait 
qu’y prêter son nom; ni la recherche des crimes, ni l’in¬ 
struction des procès, ni les dépenses qu’ils entraînent, ne 
sont à sa charge. Dans les campagnes, cette abstention 
du souverain en matière de sécurité publique est com- 
]>lète et générale. Dans les villes, elle n’est que partielle. 
La partie lésée va exposer l'affaire à un attorney, qui con- 
' seille de poursuivre ou de ne pas poursuivre, selon que 
le plaignant est riche ou pauvre. Dans ce dernier cas, son 
avis est presque toujours qu’il faut assoupir l’afliure par 
un compromis, dont l’argent est Punique base. Ainsi la 
justice est au fond de la bourse de quiconque peut payer 
son crime, et la vindicte publique est étouffée dans le ca- 
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bincL (lu procureur. Celui-ci, pour qm les causes crimi¬ 
nelles ne sont pas les plus profitables, ne les défère aux 
tribunaux que lorsqu’un plaignant lui offre de gros 
honoraires. 

Un horrible assassinat avait été commis dans un 
comté, et tous les soupçons se portaient sur le même in¬ 
dividu. Les magistrats s'adressèrent a nn procureur^ ot- 

m 

lorney du pays, pottr lui représenter qu'un aUentat si 
grave ne devait pas rester mpuni (textuel). Le procu¬ 
reur se laissa persuader; il instruisit Taffaire, cita vingt 

* 

témoins, obtint la condamnation du coupable, reçut les 
compliments de la cour, et, en fin de compte, se trouva en 
perte de 40 livres sterling, outre la perte de son temps. 
Voilà, et ])ien davantage, ce que peut coûter au citoyen 
qui s en charge volontairement le soin de la vindicte pu¬ 
blique dans un pays oîi le gouvernement en décline la 
responsabilité, sans compter les inimitiés et les vengeances 
auxquelles il s’expose. 

Dans de très-grandes villes, comme Manchester, Li- 
verpool, Birmingham, oîi les crimes sont nombreux, le 
conseil municipal paye un attorney pour instruire les 
poursuites criminelles; cet attorney prend le nom de 
recorder. 

Le solieitor est un avoué dont les fonctions sont à peu 

près les mêmes que celles de nos avoués français. 

16 . 
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Il n’en est pas ainsi de Vattorney general et du soîi~ 
citor general. Ces deux magistrats sont, après le lord 
chancelier, les deux premiers jurisconsultes et avocats de 
la couronne. Leurs fonctions consistent à examiner les 
droits des inventeurs qui demandent des brevets pour une 
durée de quatorze ans; à représenter la couronne dans les 

cours de justice oii elle est en cause, comme, par exemple, 
dans le cas de haute trahison. Le procureur général n’in¬ 
tervient dans les jugements particuliers au criminel que 
lorsqu’ils présentent quelque grande difficulté légale. 

Vattorney general et le soUettor general sont choisis 
parmi les membres les plus éminents du barreau, appelés 
barristers et serjeants-at-laio^ a avocats, » dont un certain 
nombre forme les Queen's counself « avocats de la reine, » 
ce qui répond à nos avocats au Conseil d’Ëlat et à la Cour 
de cassation. Mais ce titre leur interdit de plaider pour 
les particuliers, à moins d’une permission expresse de la 
couronne, à qui le plaideur paye un droit pour l’obtenir. 

The Queen's bench^ « cour du banc de la reine » (et 
cour du banc du roi > quand c’est un roi qui règne), est la 
première cour judiciaire de l’Angleterre. Ce nom lui vient 
de ce qu’autrefois le roi, assis sur un banc élevé, prési¬ 
dait celte cour, les juges étant assis sur des sièges infé¬ 
rieurs. Le roi absent était représenté par son banc, en 
présence duquel les juges prononçaient leurs arrêts avec 









187 


la môme solennité que s’ils eussent été sous les yeux du 
monarque. De là l’expression encore en usage aujour¬ 
d’hui : sittmg în banco^ « siégeant en cour de baric, » en 
parlant des juges du banc de la Reine. Le ressort de cette 
cour s’étend sur toute l’Angleterre, Ses douze membres 
s’appellent les douze grands juges. 

Au-dessous de celte cour est celle des comrnon pîeas, 
« la cour des plaids communs, » p/adta communia ou pJa- 
cita civilia, où ne se jugent que les causes civiles entre 
particuliers. A la cour du banc de la Reine sont portés les 
pîaeita coroncCf placita cnminaüa, « plaids de. la cou¬ 
ronne, plaids criminels, » parce que, par une fiction de la 
loi anglaise, tous les crimes et délits contre les personnes 
et contre les propriétés sont considérés comme une at¬ 
teinte aux droits de la couronne ; fiction toucliantë qui 
reconnaît le monarque comme le protecteur naturel des 
personnes et des biens de ses sujets, mais derrière la¬ 
quelle se cache la réalité de son impuissance, en cela 
comme dans toutes ses autres attributions, qui ne sont 
que nominales. En effet, la poursuite des crimes contre 
les personnes et les propriétés se üîit au nom de la cou¬ 
ronne, mais, comme nous Tavons dit plus haut, la couronne 
ne prend aucune part à cette poursuite. 

Les county-courtSf « cours de comté, » sont des tribu¬ 
naux de création nouvelle, qu’on peut, sous quelques rap- 







ports, assimiler à nos justices de paix. On y juge les affaires 


on il s’agit de sommes n’excédant pas oO livres sterling. 

Le juge y décide à la fois sur la question de droit et 
de fait, à moins qu'une des parties ne demande un jury, 
qui, dans les coiinty-courts, se compose non plus de douze, 
mais do cinq personnes. Une plaie de ces tribunaux, c’est 
le noml)re des faux témoins qui rôdent alentour pour of¬ 
frir leurs services ati plus offrant et aux plus malhonnêtes 
plaideurs. 

Un chainnan est un président d’une réunion ou d’une 


compagnie quelconque : 7neeting politique, compagnie 
d’assurances, de chemins de fer, de transactions comnier- 
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Le commodore est un capitaine commandant trois na- 
vii’cs de guerre et quelquefois une division navale. 

Le nom de midshipmmi désigne deux grades diffé¬ 
rents : celui d’aspirant de marine et celui de lieutenant 
de vaisseau. 

Le horse ffuard est la garde du corps h cheval. La 
haute stature des cavaliers, la richesse de runiforme, l’é¬ 
clat des cuirasses rend ce corps d’élite pareil à celui des 
cent-gardes françaises. Deux de ces colosses en habits 
rouges et pantalons blancs, montés sur d’énormes chevaux 
noirs, sont en taction ou, pour mieux dire, en décoration 
h la porte du parc de Saint-James , dans ParUament 









Street, pour aiinoncer que la reine est au palais de 
Buckingham. La table des officiers de ce corps et de tous 
les autres s’appelle mm. 

Le clergyman est, comme l’indique son nom, un 
membre du clergé de l’Église anglicane ou d’une des 
quarante sectes dans lesquelles s’émiette aujourd'hui cette 
Église. On le reconnaît à sa cravate blanche, à sa figure 
grasse, colorée et rasée avec soin, à sa longue redingote 
noire, à collet droit; îi son air placide, quand il est seul ; 
à son air joyeux et bonhomme, quand il est entouré de sa 
femme et de ses huit ou dix enfants ; bénédiction ordi¬ 
naire de ces unions patriarcales. 

Si les cîcrf/i/men sont, en postérité, aussi riches que 
leurs évêques, ils sont loin de l’être en émoluments né¬ 
cessaires à nourrir cette même postérité. Pour lui et 
sa nombreuse famille, Tévêque a un revenu variant de 
t2o,0Û0 à 500,000 fr.; le clergyman reçoit de 1,500 francs 
h 4,000 francs. 

Outre l’ampleur de la bourse, les évêques se distin¬ 
guent encore de leurs inférieurs par l’ampleur du costume : 
chapeau à larges bords relevés, habit rappelant un peu 
celui que nous appelons la française, culottes courtes et 
bas de soie : le tout de la couleur de rigueur, le noir, le 
grave et sévère noir. Il est un article du costume épisco¬ 
pal dont, après de longues et studieuses reclierches, 
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j’ignore encore complètement la signification. C’est un j 
grand tablier noir, qui tombe depuis l’abdomen, ordinai¬ 
rement vaste des révérends prélats, jusqu’au-dessous de 
leurs genoux. 

Le eantj qu’on appelle aussi stock-religion, « religion 

en magasin, » est un produit manufacturé particulier à 

■ 

l’Angleterre. Chacun, laïque ou clergyman, en a un fonds 
qu’il varie de son mieux, ce qui ne rempêche pas d’étre 
fort semblable à celui du voisin. Ce fonds consiste en un 
certain nombre d’idées, décalquées sur le même dessin 
bleu ciel pâle, habillées en phrases melliflues, que l’on 
saupoudre de force mots bibliques et qu’on prononce 
d’une voix sourde ou nasillarde, alternativement chante¬ 
relle et bourdon; ce qui se pratique avec accompagne¬ 
ment de regards obliques, se promenant humbles et sou- ! 
cieux de la pointe des pieds du pieux débitant aux nuages j 

I 

qui passent au-dessus de sa tête. La concurrence dans ce . 
commerce pseudotrompeur, parce qu’il ne trompe per- ’ 
sonne, tant il est général, est d’autant plus grande qu’elle 

t 

se divise entre les quarante sectes rivales citées plus haut, 
et qui sont occupées sans cesse à se disputer les riches | 
débouchés du ciel, I 

Le ranier se distingue de ses concurrents en ce qu'il 
débite son stock en plein vent. Une borne, un bloc de bois 
ou de pierre oubliés dans la rue, sont par lui improvisés 



191 


en une chaire d’où il sermonne ies passants sur leurs pec- 

f 

cadilles journalières. Un jour, un auditeur facétieux s’amu¬ 
sait à pantomimer le bénévole prédicateur, à la grande ju¬ 
bilation de la partie juvénile de l’assistance et môme de 
quelques barbons. Le rantei' fit d’abord raine de ne pas 
s’en apercevoir. Puis tout à coup, avec la voix, le geste 
et le regard d’un inspiré, il s’écria, en montrant du 
doigt son railleur : « Je vois là-bas un pécheur; oui, cet 
homme est pécheur, j’en suis sûr; regardez-Ie bien; t» 
et deux cents prunelles ardentes, braquées sur le rieur, 
semblaient lui demander de quelle énormité il pouvait bien 
être coupable. Celui-ci perdit contenance et s’esquiva sans 
bruit, confus et humilié. 

Le prédicateur de carrefour avait adroitement vaincu. 

Les tribulations n’étaient pas finies pour lui cepen¬ 
dant. Une femme de haute taille lui dit : « Vous vous 
vengez de vos ennemis, mon révérend; oubliez-vous le 
précepte : il faut aimer ses ennemis ? » A quoi un wag, 
« mauvais plaisant, » répondit : « Eh ! madame, prétendez- 
vous qu’il faille aimer le diable? — Non certes, répliqua la 
dame étonnée. — Cependant, continua le jeune loustic^ 
c’est le plus grand de nos ennemis. — S’il faut l’aimer 
comme tel, observa la dame déconcertée, que ce soit du 
moins aussi peu que possible. — Eh bien, conclut le 
jeune plaisant, c’est de celte façon que le digne prédicateur 
aime tous ses ennemis, diable et gens. » 








Ce prédicateur était un cordonnier du voisinage qui, à 

* 

Texemple d’artisans de toutes les professions qui veu* 
lent s’attirer des pratiques en se faisant une réputation 
de piété dans leurs quartiers, s'imposait, gratuilenieat eu 
apparence, la tache de faire marcher dans la bonne voie 
les habitants de son district. 

Les ranters, ou prédicateurs des rues, parlent d’abon¬ 
dance, et, comme tels, leurs sermons sont quelquefois pré¬ 
férables à ceux de riches recteurs et vicaires de l’Église 
anglicane, qui achètent les leurs tout faits à des prix qui 
varient selon l’importance du sujet, la beauté du style et 
la solennité de la fête. Un sermon de Noël, composé par un 
;radué de Tuniversité de Cambridge, se vend jusqu’il cinq 
gainées; une demi-couronne ou même un shilling est le 
prix d’un sermon bâclé pour la Pentecôte par le rédac¬ 
teur des laits divers d’un journal religieux. 

L’utile industriel que nous nommons pharmacien s’aiJ- 
pelle en Angleterre cliemht, sans doute parce qu’il sait ou 
est censé savoir la chimie. Paris, depuis quelques années, a 
aussi des chemists qui préparent très-bien, non des or¬ 
donnances de médecin, mais des prescriptmis de phtj- 
sicians, « médecins, » ce qui, en un autre langage, est ab¬ 
solument la même chose. Je demandai un jour à un 
chemist de Londres pourquoi ses pillules ne guérissaient 
personne. Voici sa réponse : 




t 
















<1 Pourquoi un jeune canard, en sortant de sa coquille, 
court-il vers l’eau plutôt que vers une basse-cour? 

« Pourquoi l’enfant qui vient de naitre trouve-t-il h point 
nommé le lait dont il a besoin dans le sein d’ou il Pcx- 
trait avec une si merveilleuse dextérité? 

4 

« Pourquoi le têtard, grenouille inachevée, perd-il, en 
se complétant, sa longue queue et échange-t-il sa petite 
bouche en une autre aussi large que celle d’un Français 
qui se régale de ce batracien ? 

a Pourquoi les vrilles du lioublon frisent-elles en spi- 
[ rates vers la gauche, et pourquoi c’est aussi par-dessus 


1 Pépaule gauche qu’une femme regarde la toilette d’une 
i autre femme ? 

« Pourquoi les jeunes hommes du grand monde donnent- 
iils des fortunes aux filles sans vertu, qu’ils n'épousent 
ipas, et exigent-ils des fortunes des filles vertueuses qu'ils 
a'pousent ? 


« Pourquoi les enfants de douze ans achétent-ils avec 
lies sous qu’on leur donne le dimanche, non des sucres 
IVorge ou des biscuits, comme il y a vingt ans, mais des 
ii'igares qui les rendent bêtes, pales et malades ? 

« Pourquoi les Français ont-ils une incurable propen- 
ihionà démolir leurs gouvernements, au lieu de les amélio- 
o’cr, préférant ainsi des ruines perpétuelles à un monument ? 
« Pourquoi le nœud fait en pleine mer par le vent et la 


à 
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tempête avec la voile d’un vaisseau, et montré à la grande 
Exposition de Londres, en 18o2, n a-t*il pu être dénoué 
ni môme expliqué par personne (1)? 

« Enfin, pourquoi l’extrême développement de Tintelli- 
gence donne-t-il aux passions de Phomme civilisé, quand 
il leur lâche la bride, une brutalité qui dépasse celle des 
passions du sauvage? 

« Quand vous m'aurez dit le pourquoi de tous ces mys¬ 
tères, ajouta le pharmacien philosophe et narquois, je vous 
expliquerai, moi, pourquoi mes pillules ne guérissent 
pas. » 

Je quittai ce pharmacien énigmatique, aussi peu content 
de ses questions que de ses remèdes, le comparant à ces 
gens qui, pour se dis'*ulper d’un tort réel, ne trouvent 
rien de mieux que de vous reprocher un tort imaginaire. | 

Nous avons à Paris plusieurs libraires anglais, 

I 

bookseUers ; le plus considérable est M. Galignani. ■ 

Le yroom est un géant de six pieds ou un pygmée de i 
trente-six pouces, qui sans autres armes qu’un parapluie,, 
fait sentinelle derrière une guérite roulante, où il n’entrçÆ 
jamais qu’il pleuve ou fasse beau temps. Il est galonné d’or*! 
comme un général, orné d’une cocarde qui n’a point de-) 
couleur nationale, ensaché dans une redingote qui traîne ài. 

( 1 ) Nous avons vu et touché ce nœud. 
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terre quand il est grand, serré dans une jaquette trop 
courte, h quarante-huit boutons, quand il est petit. Une 
culotte courte et des bottes à revers lui donnent de loin un 
faux air tantôt d’un bourgeois de 1812, tantôt d’un maqui¬ 
gnon endimanché. 

Un publican est le maître d’un Cabaret où Ton boit de 
la bière et qui s’appelle pubUc-houaey maison toujours 
ouverte à la soif du public anglais, ardente en hiver comme 
en été. 

Le ^vaterma)l est un batelier ou marin d’eau douce, 
comme l’appelle le marin d’eau salée, qui le regarde com¬ 
me un vaisseau de ligne regarderait dans le port de Brest 
un chaland de la Seine ou de la Loire. 

Les shopkeepers, «boutiquiers,» sontcomniè classe, en 
Angleterre, remarquables à plusieurs litres. Laissant aux 
femmes le soin de la maison et de la famille, les hommes 
tiennent le comptoir, ce qui est une grande économie de 
temps et de paroles pour les acheteurs. Leur tenue est 
irréprochable : menton bien rasé, chemise d’une blancheur 
parfaite, vêtements soignés, le plus souvent l’iiabit ou la 
redingote noire. Au prosaïsme de leur laugage, on recon¬ 
naît des artistes au mètre et des dandys au kilogramme. 

Cette tenue est celle non-seulement des bijoutiers, librai¬ 
res, marchands de nouveautés, mais des taverniers, des 
cordonniers, des épiciers. La mise sordide et le tablier 
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maculé, si communs, en France chez la même classe de 
commerçants, seraient chez nos voisins une cause de ruine; 
ils feraient fuir la pratique du marchand, accoutumée à la 
bonne tenue. Les manières des boutiquiers britanniques 
sont réservées, froides et polies, ce qui d'ailleurs est com¬ 
mun à toute celte nation que Napoléon F** appelait avec rai¬ 
son une nation de boutiquiers, shopJieepers. C’est qu’en 
effet toutes les classes sont, comme celle des boutiquiers, 
constamment occupées à gagner de Targent par un trafic 
quelconque, toutes usant pour réussir, comme les bouti¬ 
quiers dont quatre-vingt-quinze sur cent font fortune, des 
mêmes et sûrs moyens : une petite pointe de foi punique 
recouverte et émoussée par un costume, un langage et 
des manières irréprochables. 
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Brougham, voiture basse, large, à quatre roues et 
deux places, attelée d'un cheval. Le modèle en fut inventé 
par le célèbre et savant lord dont elle porte le nom. 

voilure de place k un seul cheval et à quatre pla¬ 
ces, ordinairement fort malpropre et de pauvre apparence. 
Le prix, (are, est de six pence (62 centimes) par mille ; 
mais il est aussi difficile de trouver un cahman, cocher, 
qui veuille vous conduire à ce prix, qui est pourtant fixé 

par un règlement de police, qu’à Paris de faire accepter à 

« 

nos cochers un franc pour un quart d’heure de course. 
L’extérieur et le vêtement du cahman sont d’ordinaire 
aussi repoussants que l’aspect et l’odeur de moisi de 
son véhicule. Quelquefois, par économie ou par indigence, 

17 . 
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les familles font transporter leurs morts au cimetière ; 
dans les cabs. De là des dangers plus d’une fois signalés 
pour la santé des voyageurs qui l’instant après montent 1 
dans ces cabs, j 

Caniage, carrosse, équipage, Carnage-horsesy chevaux 
d’équipage. 

Dog-cart, voiture légère découverte, à deux roues, 
hautes et minces, à deux places et à un seul cheval. La (• 
marche du dog-cart est très-rapide. j 

P 

FouMn-hands, quatre chevaux conduits à grandes ! 
guides. j 

Gigj voiture légère, cabriolet bourgeois. 1 

Hanso))}^ cabifolet de place à deux hautes roues, ayant | 
le siège du cocher placé à Tarrière. Hansom est le nom 
de l’inventeur. 

Mail, malle-poste ; mail-coach, diligence, coche. i 

Tandem, voiture à deux chevaux attelés en flèche. î: 

Tilbury, voiture découverte, à deux roues et àun seul î 
cheval; espèce de dog-cart, mais plus élégant. 1 

Victoria, voiture à capote, à deux ou un seul chevalet i 
h quatre roues, à laquelle nous ne saurions dire pour- r 
quoi on a donné le nom de la reine d’Angleterre. j- 
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CHAPITRE XXI 

DES NOMS PROPRES ET DE l/lMPORTANck 
LES ALLONGER QUAND ILS SONT COURTS, 
ÉTYMOLOGIE DES NOMS PROPRES. 


There is more in a naîne than U is thought ai first, « il 
y a plus de choses dans un nom qu’on ne le croit d’abord,» 
Cette pensée de Shakspeare a la profondeur de presque 

•9 

toutes les pensées du grand barde d’Albion. Dans ce pays 
où les moeurs de toutes les classes sont aristocratiques, ou 
visent à l’être, le prestige du nom fut toujours et est en¬ 
core un des plus sûrs et des plus ordinaires moyens de se 
frayer un chemin dans le monde. Un long nom, comme 
une grosse bourse, vaut toujours h son possesseur plus de 
respect qu’un nom écourté, étriqué, et une bourse plate. 
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Quel poids pcuveiil avoir dans la balance de l’opinion des 
noms tels que Brow7i, Brun, Black, Noir, Smithy Forge¬ 
ron, Sprat, Goujon. Mais à quel haut degré d’estime n’ont 
pas droit des patronymiques comme Northimberland, 
Montgomery, Abergavenny, Devonshire, Palmerston? 

L’infortuné bourgeois à qui la malice ou, comme il le 
pense, l’in justice du sort a refusé un de ces noms d’une 
solide et retentissante longueur, s’en plaint quelquefois 
par voie de pétition au Parlement, qui, de temps en temps, 
fait droit h ce grief; quelquefois aussi il refuse. Que fait 
alors l’honnête citoyen .à qui le destin et la lui ont refusé 
le prestige d’un nom sonore eide dimension estimable? Il 
a recours h trois moyens dont l’usage cesse presque d’èlre 
comique, tant il est général en Angleterre. Le premier, 
c’est d’ajouter un nom quelconque à son nom de famille ; 
le second, c’est d’y greffer adroitement, quand il est court 
ou vulgaire, une ou deux lettres et même une ou deux 
syllabes ayant une tournure archaïque, ce qui lui donne 
un air antique et vénérable; le troisième consiste à répé¬ 
ter deux et même trois-fois le nom patronymique. 

Ainsi M. Johnson, humilié de ce que ce nom signifie 
tout simplement fils de Jean, a soin d’ajouter h ce mo¬ 
deste vocable le nom de sa mère, qui est, par exemple, 
Fox, Renard, Fox Johnson! Voilà qui est déjà respecta¬ 
ble, étant plus long de toute une émission de voix. Puis. 
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faisant précéder ces deux noms, paternel et maternel, de 
son prénom h lui, qui est, je suppose, TT7/?mni (I), il arrive 
à former sur le champ de riionneur nominal cet impo¬ 
sant front de bataille : M, William Fox Johnson, M. Guîî- 
îaume Renard, fils de Jean. Avec une pareille ap¬ 
pellation, un homme est solidement posé dans la société. 

Quand ce n’est pas le nom de la mère que l’on accole 
ainsi au nom paternel, dans une nouvelle union extra- 
légale, on s’empare sans façon d’un grand nom historique on 
contemporain pour en faire un ma7iche h un nom plébéien 
et le rendre plus maniable. C’est dans ce but que M. Clarlie 
se fait appeler Granville', Pcrcy, Montmouth ou Bucking¬ 
ham Clarke. M. Clarke fait ou pense faire oublier de cette 
façon qu’il est un marchand de sucre retiré des affaires. 

Voici un ancien « avoué, » qui écrit son nom, 

Smith, avec un j au milieu, Smijth : orthographe insolite 
sentant la paléographie et le palimpseste, et qui jette sur 
une famille d’honnêtes bourgeois un vernis historique fort 
respectable. 

Son voisin, M. Higgling, qui est banquier, ajoute uu 
fond il son nom et ne répond plus qu’h ceux qui l’ap¬ 
pellent HiggUngbottom (2). 

A l’aide de ces petits moyens on réussit, quoique ra¬ 
rement, h faire croire qu’on descend de quelque guerrier 

(1) En Angleterre, le prénom est rarement omis devant le nompvopre. 

(2) ffijcgftnÿ, lésinant, liarrtant; bnttom, fond. 































normand qui cassa maintes têtes saxonnes à la bataille 
d’Haslings, ou de quelque thane saxon qui fendit moult 
crânes normands. 


Cette glorieuse descendance est la haute ambition de 


tout bourgeois qui a fuit sa fortune. Les vrais descen¬ 
dants des chevaliers normands sont tous aujourd’hui 
chefs de familles qui brillent parmi les plus riches et les 
plus puissantes de rAngleterre. Tels sont les Beaumont^ 
les Baufort, les Plantagenet, les Ricâmond, dont le pre- j 
mier était gendre de Guillaume le Conquérant; les Russell, 
les Beauchamp, les MandeviUe, les Grosveiior, Ces der- ■ 
niers eurent pour ancêtres le grand veneur de Guillaume ‘ 


le Bâtard ; ce nom de fonctions devint un nom propre qui 
s’écrivit Grosveneur, puis enfin Grosvenor. C’est aujour¬ 
d’hui la plus riche famille dé l’Angleterre; la fortune de 
son chef actuel, le marquis de Westminster-Grosvenor, 
est évaluée à sept millions de francs de revenu annuel. Les 
fortunes réunies des familles alliées de Grosve?io?% Suther¬ 
land, Gower, Argyle et Ellesmere, s’élèvent à environ six 
cents millions en biens-fonds. 

Celte coutume des grands noms, — pourquoi me sup¬ 
posez-vous l’intention de dire : cette vanité ? — caractérise 


surtout la bourgeoisie anglaise, dont le suprême désir est | 
de se guiuder sur toutes sortes d’échasses pour arriver à J 
la hauteur de la noblesse. J 
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La noblesse elie-niême, la petite noblesse particuliè¬ 
rement, baronnets et chevaliers, knights and baronets, a 
trouvé une autre et plus simple méthode d’augmenter 
verbalement sa distinction et son importance : c’est de ré’ 
péter deux, trois et quatre fois son nom. Le. baronnet sir 
James Willoughby s'intitule : Willoughby Willougliby; 
le chevalier Richard Burton signe : sir Richard Burton, 
Burton, Burton, Burton. 

Les étrangers qu’un naufrage quelconque en terre 

ferme a forcés d’aborder aux rivages hospitaliers de Fàn- 

gleterre, ne manquent point d’adopter l’utile coutume des 

noms allongés et archaïsés. Outre que ces étrangers se 

disent presque toujours barons, comtes ou marquis, ils 

donnent à leurs diverses dénominations une ampleur qui 

ajoute grandement à leurs mérites et à leur importance 

« 

personnelle. 

MM. Casimir Crakoîvkokinskoff, Paolo Nicolardi- 


noni, Wilhem Kauffmeinhernumsdorff et mons Théo- 
bald de Sami-Monimarlregime, étaient tous des person¬ 
nages marquants dans leur pays natal ; aussi les portes 
des plus aristocratiques salons anglais s’ouvrent devant 
eux à deux battants. La baronne BerUngoska a réussi à 
SC faire épouser par un vieux lord, à qui elle n’a apporté 
que son beau nom pour dot et pour tout agrément. 

Un étranger qui ne s’appelle et ne veut s’appeler que 


i 













Martin ou Dubois nii-urt de faim dans l'oubli, même avec du 
talent. 

Cependant on voit çà et là des hommes qui croient 
qu'un nom honorable et sans tache, si court qu’il soit, 
Phips ou Greg, suffit à son possesseur et lui vaut assez 
de respect parmi les gens sensés. Un nom honorable ! 
quelle belle propriété pour qui n’en a pas d'autre ! Il est 
aussi difficile de la voler à son possesseur que d’arracher 
une plume d’oie des ailes d’un ange. 

Un grand nombre de noms ou, pour mieux dire, pres¬ 
que tous les noms anglais de personnes et de lieux ont 
un prélix ou une terminaison qui indique la filiation, la 
l>rofession, le lieu d’origine. 

Son, « fils,» marque la filiation ; HobinsoUy fils de Robin; 
Tlwwpson, fils de Thomas; lUZ/son, fils de Guillaume; 
Hichardson, fils.de Richard. 


«forgeron,» forme : Gohlsmith^ «joaillier; » Ar- 
roivsmithf « forgeur de llèches; » Blacksmith, « taillan¬ 
dier;» SUversmith f «orfèvre;» Hammersmith (I), 
« marteau de forgeron. » 

Aher, mot celtique qui signifie embouchure d’une ri¬ 
vière, se trouve dans Abeycrombu\ Abergave}inyf Aber- 
cnrn, noms de grandes familles anglaises. 


(l) Joli bourg, à tleu\' milles de Londres. 
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Fordy a gué,» ïonne Abbotsford, « gué de i’abbé; » Ox- 
l'ordt tt gué du bœuf ; i Waterfordt « gué de Teau ; » 
Guildford, « gué du conseil. » 

Moutli, a bouche, embouchure d’une rivière, » forme 
Portsmoulh, « bouche du port; » Plymoutb, Bartmouth, 
Falmoiithy bouches des rivières Ply, Dart, Fai. 

Ton, corruption de toron, « ville, » termine un très- 
grand nombre de noms propres de lieux et de personnes : 
Palmerston, Palmerviilc, Hamilton, Hamilville, Kingston, 
Villeroi, Burlington, Burlingville, Darrlngton, Barring- 


ville. 

Deux faubourgs de Londres conservent encore dans 
leurs noms rorthographe primitive ; ce sont Somers-town 
et Cambdendown. 

Ham, abréviation de hamlet, « hameau, » forme Buc¬ 
kingham, Birmingham (1), Botheram, Durham, ToHen- 
/mm; hameaux de Bucking, Birming, de Hother, de Dur, 
de Totten; ainsi de tous les noms ayant celte syllabe 
liliale, et qui sont les plus nombreux de tous les noms de 
lieux. 


Shire, «comté, » s ajoute à un nom propre et forme les 
noms composés de presque tous les comtés d’Angleterre : 
Devonshire, Oxfordshire, Herefordshire, \yutshire, 


(1) Tous ces Itauioaiix sont ilevunus des villeSp souvent consi- 
) dérablys. 
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« 

YQvkshir.e : comtes de Devon, à.'Oxford, à'Hereford, 

de Wm, à’York. 

» 

# 

Borough, «bourg, » forme Marlboi'oiifjh, Peterbo- 
rough, Edinbiirg (1), Aldboroitgh: Marlbourg, Pierre- 
bourg, Edimbourg, xVldbourg. 

Cette terminaison s’écrit quelquefois bnry, comme 
Highbury, Hautbourg; SaUsbttry, Salisbourg. Bury si¬ 
gnifie aussi château, habitation. 

Field, « champ, » forme WahefieJd, Mansfeld, Bloom- 
fîeîd^ Faîrlield, C/ies^er/ie/d; Veillechamp, Hummeciump, 
Champtleury, Beaiichamp et Cliampciierster. 

Landf « terre, entre dans la composition d'un grand 

■ 

nombre de noms de personnes et de lieux : Northumber- 
land, Sutfierland, Westmoreland, Sunderfand, Butland, 
Cumberland; terres de Uiimber, de Sulher, de West- 
more, de Sunder, de iîwf et de Cinnber. 

Man, « homme, » forme Porhnan, Neimaji, Guod- 
man, Prettyman, fCiscuia/i ; Porthomrne, Nouvel- 
homme, Bonliomnv*, Bclliommc et Sagehomme (2). 
Mhisfer, corruption de monasterium, signifie église 

(I) On écrit aussi Edinboro, abrégé de FdinboroHfjk. Celte ter¬ 
minaison, borough et bnrg, s’écrit en allemand herg. 

(S) Dans l index atpbabéliqiie se (ronvcnt, avec leur prononcia¬ 
tion, un cerlain nombre de noms propres et de lieux t 'S plus con¬ 
nus et les plus souvent employés en France, tels que : Skafispeai't^, 
Neictcn, CasHereùgh, Manchester, Birmingham, ?fewcastîe,cyc. 















d’un couvent et le couvent lui-même : Axminster, War- 
minster, villes ou se trouvait jadis un couvent. 

Cester et Caster, corruption de castra : Doncaster, 
CirencesteVy villes qui avaient un château fort, l’une sur le 
Don, l’autre sur la Churn. 





















CHAPITRE XXII 


' PRONONCIATION DES NOMS PROPRES DE PERSONNES ET 
DE LIEUX LE PLUS SOUVENT CITÉS EN FRANCE. 


f 


Aberdeen, A’-beur-dine. 

Addiso7i, Ad’-di-ceune. 

Athol, Â’“tshoI. 

Bacon, B6’-keune (lord Francis), lord Verulani, né 
à Londres le 22 janvier lo61, mort en 4626* Auteur de : 
Essays; Advancement of learnmg; Novimi Orgmmn; 
Historiés , etc. 

Cet homme, que Voltaire a nommé le père de la plii- 
losophie expérimentale, et Pope, dans son fameux Essai, 
le plus grand et le plus vil des hommes, était déjà, comme 
on Ta'vu ailleurs, flatteur à douze ans, et flatteur con¬ 
sommé à quarante. Élisabeth l'avant un jour visité à sa 
maison de Twickenham, il composa et présenta à cette 








princesse un sonnet en riionneur de son amant, le comte 
d’Essex. C'était un sur moyen d’obtenir la faveur de la 


Quelques années apn>s. Bacon signait la sentence qui 
envoyait à l’écbafaud le comte d’Essex, son bienfoiteur. 

Il vendait la justice et partageait les bénéfices avec ses 
domestiques, qui faisaient les marchés. Science et philo¬ 
sophie! sans le désintéressement, voilh de quoi vous êtes 
capables. En se rendant an tribunal ou il allait être jugé, 
il traversa une salle oii se trouvaient assemblés tous les 


gens de sa maison, qui se levèrent en le voyant : « As¬ 
seyez-vous, mes maîtres, leur dit-il, votre élévation a 
causé ma chute. » 

‘ L’amour de l’argent coula riionnciir au eliancelier Ba¬ 
con, et son amour de la science lui conta la vio. 


Par une matinée d’hiver, il se promenait à cheval avec 
un ami, le docteur Wiiherborne, aux environs de Highgate, 
près de Londres. La terre étant couverte de neige, Bacon 


dit au docteur : « Pourquoi la viande ne se conserverait- 
elle pas aussi bien dans cette neige que dans du sel ? Il 


faut en faire l'expérience. » 

Us descendent de cheval, entrent dans la chaumière 
d'une pauvre femme et lui demandent si elle a des 
poules. 

^ Oni, répond la \ieille étonnée. 
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— En ce cas, il faut nous en vendre une, la tuer, la 
plumer et la vider à l’instant. 

La poule ainsi préparée fut de suite remplie de neige 
par les deux savants; mais Tun d’eux ne devait pas voir 
le résultat de rexpérience. Le froid saisit lord Bacon 
pendant qu’il avait les mains pleines de neige ; on le trans¬ 
porta fort malade dans la maison du comte d’Ârundel, qui 

* 

était voisine, et il y mourut quatre jours après. 

Bi'eakspeare (Nicolas) et non Brakspearei qui fut, 
sous le nom d’Adrien IV, le seul pape qu’ait donné l’An¬ 
gleterre à la chrétienté, naquit vers 1090 à Abbot- 
Langley, comté de Hertford. Fils d’un mendiant et men¬ 
diant lui-même, il fut successivement domestique, puis 
religieux et enfin supérieur du couvent de Saint-Ruff, 
près d’Avignon; il fui créé cardinal d’Albano par Eu¬ 
gène II, et envoyé comme légat de ce pape en Norvège 
et en Danemark. Élu pape en 1134, il mourut en llo9. 

Baringy Bé’-rignÉî. 

Blessmgton, Bles’-signe-tcune. 

Brougham, Brou’-hame. 

Brigfit, Braïte, brillant. 

Buccleugt Beu’-klou. 

Buckingham, Beuk’-igne-ham^. 

Burns, Beurnz^, brûlé. 

Bulwer, Boul’-ueur. 


4 














Byrotif Ba’r*reune, 

Campbell, Kanimp’-bell, a Clochecamp; » belî , « clo¬ 
che, » camp, « camp. » 

Cheaterlield, Tchess’-teur-fildc. 

Cooper, Cou’-pcup, tonnelier. 

Coîvper, Cou’-peur. 

Cobden, Cob’-denc. 

Dkkens, Dik’-inze. 

Disraeli, Dis'-ra~ilaï ; « Dieu m’a protégé ; » hébreu. 

Dnjden, Draï-dc'ne; dry, sec; den, tanière. 

Derby, Deur’-bi. 

Eton, Iteunc. École célèbre fondée en 1440 par 
Henri.,VI, près de la Tamise, vis-à-vis le château de 
Windsor. C’est dans celte école que la plupart 'des fils 
des lords font leurs études avant d’aller atix. universités ; 
et la bourgeoisie riche y envoie ses enfants pour qu’ils 
y forment d’utiles liaisons avec les jeunes patriciens. 
Tous les trois ans se célèbre à Éton une \ieille ét singu¬ 
lière coutume, appelée the Eton Montem. 

Le mardi de la Pentecôte, tous les écoliers se ras¬ 
semblent sur une éminence appelée Salt-hill, « la colline 
du sel, située près la route de Bath, puis de là ils 
se dispersent sur cette roule et dans tous les environs 
pour demander de l’argent aux passants. Ils sont en cos¬ 
tume théâtral, et ne laissent pas continuer leur chemin à 
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ceux qui refusent de payer ce tribut forcé, destiné, disent 
les Étoniensy à payer le sel du college. L’argent ainsi ob¬ 
tenu, et qui se monte quelquefois k une somme de vingt 
mille francs, est donné au plus ancien élève, appelé le Ca¬ 
pitaine de Vécole, pour payer les frais de ses études à 
Tuniversité de Cambridge. Autrefois le roi et la famille 
royale assistaient à celte biiarre cérémonie. 

Edgeiuorth, Edge-oueurtsli. 

Fielding^ Fil-dignc, « Deschamps. » 

Gibbon, Gi’-beune. 

Glad'stone, Glad’-stone, «Pierre joyeuse; » glad, 
« joyeux ; » stone, « pierre. » 

Godwm, God’-ouinc, « Gagnedieu; » God, «Dieu, « 
v in, « gagner. » 

Granville, Grane’-ville. 

Hime, Hioume. 

Irving, Eur’-vignc. 

Johnson, Djeunc-scune, « fils de Jean. » 

Lewis, Liouice, « Louis. » 

Lincoln, ÏAne-côlne. 

Marlborough, Mârr-bô-rô, 

Melboury^e, Mel-b’eurne. 

Moore, Moure. 

iUi/fon, Milteun^ (John), né à Londres en iCÛ8, mon 
en 1674. Son poëme du Paradis perdu est trop connu pour 







que nous en parlions ici; mais ce qui est moins connu, 
c’est l’origine du Paradis regagné, que nous donnons 
comme curiosité littéraire. 

Quand les filles de Millon aveugle ne lui firent plus la 
lecture, grande fut la douloureuse solitude intellectuelle 
du poète, trop pauvre pour payer un lecteur. Un quaker, 
noninié Ehvood , offrit îi Milton de lui faire ses lectures. 


dans les auteurs latins surtout, sans autre rétribution que 


le plaisir de jouir de sa conversation. 


Le vieux poète 


accepta, trop heureux de payer en génie ce qu’il ne 
pouvait payer en gros sous. Un jour qu’il venait d’achever 
la lecture du Paradis perdu, Ehvood lui dit : 


« Tu as fort bien parlé du Paradis perdu, mais qu'as- 


lu k dire du Paradis regagné? » Cette question suggéra 


au grand poète l’idée de son Paradis retrouvé. On ignore 
ce que lui rapporta ce second Paradis; maison sait qu’un 
libraire lui paya le premier 37o francs, et que c’est tout ce 
qu'il en retira jamais. Milton a aussi composé une tragé¬ 
die, Samson Agonistes; Cornus, LycAdas et des ouvrages 
de polémique. 

Mistress Foster, petite-fille de Milton, tenait, à Hol¬ 
loway, faubourg de Londres, une petite lioutique d’épi¬ 
cerie qui lui donnait à peine le pain quotidien. En 175 
elle mourut de misère, oubliée, dédaignée de tous, bien 
que sa vie eût été exemplaire. 
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Quelques années auparavant fut pendu, à Tyburn, un 
fameux brigand, nommé Du Val, qui pendant longtemps 


avait 



•f 

la terreur de ce meme district d’iiollowav. 


Mais ses exploits, qui avaient coûté la bourse et la vie 
à quelques douzaines de personnes, lui valurent sympa¬ 



I 


thie, admiration et gloire de la part de ses contemporains. 

Le corps de Du Val, joli garçon pendu à vingt-sept ans, 
fut exposé avec pompe dans une chapelle ardente, à la ^ 
taverne de Tanger, paroisse de Saint-Giles, puis enterré ’ 
dans une aile de l'église de Cüvent’Garden. 

A ses funérailles, qui se firent aux flambeaux, il y eut 
une immense foule de tïens en deuil de toutes les classes 
de la société ; les larmes des dames altestaieiit de leur * 


profonde douleur. 

Appelez-vous donc Milton et faites le Paradis perdu, • 
pour comparer un jour, en soulevant la pierre de votre 
tombe, les honneurs funèbres rendus h vous et h vos ^ 
descendants avec ceux qu'on rend û uti voleur de grand \ 

f >' 

chemin ! 

En 1847 , nous avons vu la maison du boucher 
où, pour ne pas mourir de faim, Haydon, un des plus 
grands peintres de rAugleterre, venait de se couper la 
gorge. 

En cette môme année , le nain Tom Pouce, Tom 
Tkumb, recevait à Londres 'la somme d‘un million de 
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fl'ancs pour montrer au public, dit éclairé, sa microsco¬ 
pique et hideuse personne. 


Aux plus savants auteurs comme aux. plus grands guerriers 
Apollon ne promet qu’un nom et des lauriers. 


On peut stoïquement débiter ces belles maximes, 
quand on reçoit de Louis XIV une bonne pension de six 
mille livres. On peut môme ajouter : 


Qu'à son gré désormais la fortune me joue, 

On me verra dormir au branle de sa roue, 

et se moquer de Collctet qui, 

..crotté jusqu’à l’échine, 

S’en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 

« Il ne faut songer qu'à sa fortune tant qu’on n’a pas 
six mille livres de rente, et n’y plus songer dès qu’on 
les a. » 

Que les jeunes gens tourmentés du mal poétique com¬ 
parent ce conseil que leur donne Stendhal (Henri Beyle) 
avec ceux que leur a donnés Boileau, et qui n’ont fait que 
des malheureux. 

Marlboroughj Màrr-bcu-rô (John Churchill, duc de), 
né en 16G0, à Asii, comté de Devonshire, mort en 17:22. 
Une épopée burlesque a immorlalisé ce fameux général 
anglais plus que ses victoires de Blenheim, de Malplaqûet 
et de Ramillies. 

























est fauteur de ^falbrouk s'en va-L'en tjttenr'f En 
<]uci temps, en quelles circonstances fut composée cette 
héroï-bouffonne complainte ? Voilà une énigme historique 
proposée aux i)hiIologiics. Nous aimons à croire que c’est 
l’œuvre d’un patriote français qui, ne pouvant mieux, 
vengea ainsi son pays de cruelles défaites que lui avait 
fait subir le général anglais. Tout ce qu’on sait de ce 
chant bizarre et interminable, c’est qu’il fut apporté à la 
cour de France par la nourrice du fils de Louis XVI, et 
qu’eu le fredonnant elle ne manquait jamais d'endonnir 
son royal püiq)üii. 

On aimerait cependant à coimaitre l’auteur de celte 
composition et les motifs qui la lui firent rimer. I! était 
sans (Joule def école de Scarron, et a fait une œuvre chère 


aux jeunes pairioics irançais. 

Cejicndanl, comme rien en ce monde n’est compiel, il 
manquera loujours à la gloire de Marflmvufjh une vertu, 
celle du désintéressement, et à son nom une syllabe. II ne 
lut ni grand ni désintéressé comme les Coudé et les Tu- 


renne; il ne reculait devant aucun genre de déprédations 
{(uur assouvir sa soif de l■iehesses. De son nom de Maii- 
horongh, qui a trois syllabes, un poêle inconnu, et la pos¬ 
térité après lui, ont fait le dissyllabe Malbrought que l’on 
prononce Malbrouk, ce qui est une autre mystification 
[tour le vainqueur de Tallard, de Villars et de Villeroi. 


ï 

1 

I 
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Le château deBlenheiin, qui lui fut donne en récompense 
de ses victoires, est encore aujourd'hui une des merveilles 
de l’Angleterre ; mais le héros lui-même est cent fois plus 
U populaire en France que dans son pays. 

; q 

Montmouth, Mont(î’maouliis (1) (duc de), fils de Char¬ 
les II et d’une maîtresse nommée Lucy Barlow, auteur 
de la fameuse conspiration qui porte son nom et qu’il paya 
de sa tête. En apprenant sa mort, sa veuve, Anne de Buc- 
clcugh, fit couper les têtes de tous les arbres de son parc. 

Newcastle, Niou-câstl’, « château - neuf ; » nrw, 
« neuf ; » castkt « château. » 

Newton, Niou’-tcunr; « Villeneuve; » nrie, < neuf; » 
ton pour town, « ville, p 
Pope, Pope, Œ Pape, p 

Palmerston, « Pàl’-meur-steune ; « Palmervilic. i 
P?7or, Prï’-eur. 
lUchmond, Ritche-meunde. 

Hussell, Reucel, « Leroux, p 
Uofievs, Rod’-geurze, « Roger, p 
Hoxburgh, Rox’-beurg. 

Sliclley, Shé’-lé. 

Sherklan , Clié’-ri-dan<?. 


(1) Dans tous les noms conimeiii;aiit par Mont, lo t ne prononce 
cuiiinie s'il élait suivi d'un e‘, MonUrose, Montecassel, .Monteffo- 
niej \, pour Munlrose, Mounlcassel, Monlÿomeiy. 

i'J 


* 















2i8 — 


Stenie, Steurnc. 

SaUsbury^ Sâlz’-bé-ré. 

Smith, Smitsh. 

Southey, Saou’-tslié 
Stvift, Souiflt’. 

Tennyson, Té*-ny-scune. 

Thompson, ïomp-seune, a fiJs de Thomas. * 
Walpole, Oual-pô’-le. 

Washington, Oiiashe’-igng-teune, 

Wordsworth, O lieu rdz^-oueu rtsh. 

Young, Hieungue, « jeune. » 

PARCS 

Hyde-Park, Haïdc-Pàrke. 

RegetïYs Park, Hi’-djen’tce-Pàrk. 

Saint-James*s Park, Sen’t-djémeze-zpârk. 

Victoria -P a rk , Vic-tô-ria-Pârk. 

NOMS DE SQUARES OU PLACES 

Bedford-square, bed’-feurde-skouère; hed, « lit ; ■ 
fard, « gué; » « le lit du gué; » square, « carré, place. » 
Bel grave-square, belgrève. 

Cavendish-sq ua re, ka’-vénc- diche. 

Eaton-square, iteun^. 
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Golden-square, gOr-dén^»; golden, « d’or, j» 
Grosvenor-square, groce-veneur. 
Hanover-square, ha’-no-veur. 

Leicester-sq u a re, 1 e'i s ’ - teu r. 
Portman-sqiiare, pôrf-man^. 
Tavistock-square, ta’-vice-tok. 
Trafalgar-sqîmre, tra’-fûl-gar-skouère. 


NOMS DES PRINCIPALES RUES 


Cfieapside, tchip-saïd^. 

Covent-Garden, co'-vennt^ - gar' - dene, « jardin de 
couvent; » nom d'un des grands théâtres de Londres. 
Fleet-Street, flit-strit; Street, « rue. » 

Gover-Street, gâ-ueur. 

Harley-Street, hâr’-lé. 

Oxford - Street , ox’-feurd, • gué - du - bœul ; » nx, 
« bœuf. » ford, « gué. » 

PiccadiUy, Pr-ka-di-lé. 

Pall-Mall, pàl-mâl. 

Portland-Place, pôrt-lanndé? - pièce. 

Park-lane, pârk-léne. 

HegenPs-Street, ri’-djen't-strit. 

Strand, strennd<?, « rive, l)ord. r> 

Westminster, ouestc-ininc-stcur. (C’est un des dis¬ 
tricts électoraux de la ville de Londres.) 
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FAUBOURGS DE LONDRES 


Le Borotigh, tshi Borô, sur la rive droite de la Tamise, 
est un des plus populeux et des plus industrieux faul)ourgs 
de Londres. On y voit encore au fond d’une cour la üi- 
mcuse taverne de Talbot^ où Geoffroy Chaucer, le père de 
la poésie anglaise, place la scène de ses charmants Contes 
de Ganterbury, Canterbunj Taies, et du fameux Pèlerinage 
à Ganterbury, Cajiterbury Pihjrimage. Ge dernier conte a 
été popularisé par le beau tableau de Stothard, et plus 
encore par la charniante gravure qu’en a laite Schîava- 
Voici Tidée première de ce conte; elle expliquera la 
gravure qui, bien que populaire, est assez mal comprise. 

Ghaucer, allant faire ses dévotions au tombeau de 
saint Thomas de Ganterbury (saint Thomas Becket), 
s’arrête ù la taverne de Talbot, tenue dans le Borouyh 
par un joyeux compère du nom de Henry Bailey. Là il 
trouve un certain nombre de pèlerins qui, comme lui,, 
allaient ù la chapelle de Saint-Thomas, mais chacun sé¬ 
parément. Il leur propose de voyager ensemble, ce qui 
est accepté de tous. Le lendemain, à l’heure du départ, 


le tavernier Bailev tait à ses hôtes la proposition sui 


( 


1 


t 


1 


vante. 

4 

1 

Pour égayer le voyage, chacun des pèlerins contera ■ 
deux histoires, l’une en allant, l’autre au retour. Celui dont 

t 

t 

I 

I 

I 

« 

1 

( 
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l’histoire sera, au jugcruent tic tous, la plus divertissante^ 
sera récompensé par un bon dîner que lui payeront en 
revenant ses compagnons de voyage, à la taverne de Tal¬ 
bot. Adopté ! adopté le joyeux conseil de maître Bailey, 
s’écrient en riant les pèlerins. 

L’esprit du conte est dans la ruse du tavernier, qui, ne 
perdant pas de vue les profits de son état, a voulu s’assu¬ 
rer par son ingénieuse idée qu’à leur retour tous les pèle¬ 
rins descendraient dans son auberge pour manger le dîner. 

n est aussi dans l’acceptation des pèlerins, qui, ou¬ 
bliant le but pieux de leur voyage, s’ingénient à qui con¬ 
tera la plus plaisante histoire le long de la route, dans 


l’espoir de dîner aux dépens des autres. Ce trait satirique 


contre la faiblesse humaine, toujours tirée 4}n bas par les 
choses matérielles, a été finement rendu par le peintre et 
par le graveur. 

Sur la figure des vingt-neuf pèlerins se voit un mélange 
comique de gravité et de malice, le sourire y perce sous 
la méditation, Chaucer y tourne un œil vers le ciel, l’autre 
vers la terre, ou plutôt vers la jolie pèlerine qu’il a en 
croupe derrière lui. 

Telles étaient la poésie et la satire en l’an 1360. 
Chaucer était allié à la famille royale et fut chargé de plu¬ 
sieurs missions diplomatiques, aubaines qui n’échoient 
guère aux poètes aujourd’hui. 


19 . 
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Chaticer est aussi auteur des ouvrages suivants : La 
Cour d'Anuntr, la Maison de la iienomméei le Testament 
de l'Amour, Troïlus et Cresskla. 

lîrompton, Breump-teuue. 

Cambden-tou'H, Kém’-dénMaouut^. 

Chelsea, Tclior-sé. 

îsUngton, Is’-ligne-taoun^. 

Lambeth, Lani’-belsh. 

Pimlico, Pim’-li-kô. 

S( >mers~t(iiv n, So’ - ineu rz^'-1 aoime. 

While-Chapel, Ouaite-tcliépel. 

TAMISE 

Thames, la Tamise. Le plus considérable des neuves 
d’Angleterre tant par rétendue de son cours, qui est de 
200 milles, que par l’immense débouché qu’il offre au com¬ 
merce des villes bâties sur scs rives. C’est à la Tamise que 
Londres doit sa richesse et sa grandeur. Elle prend sa 
source dans le comté de Gloucesler, oii elle n’a en été que 
neuf ou dix pieds de large. Elle reçoit h Lcchdale, comté 
de Berks, le nom iVJsis, et à Dorchester, comté de Dorset, 
celui de Thames, qui est celui d’un de ses afduenls, le 
Tame. 

La Tamise porte des vaisseaux de 900 tonneaux jusqu’à 
Londres, à dix-huil lieues de son embouchure, et à 
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138 milles plus haut des navires de 90 tonneaux. 

La marée monte jusqu‘h Richmond, quatre lieues 
au-dessus de Londres et h 70 milles de la mer. Nul 
autre fleuve en Europe ne porte aussi loin la marée. 

NOMS DES VILLES PRINCIPALES ET LEUR PRONONCIATION 

Belfast, Bcl’-fàst^. 

Birm ingh a m, Reu r’ - m i gne-h am. 

Bradford, Brad’fcurdc. 

Bristol, Bris’-teul. 

Cork, Gôrke. 

Dublin, Deub'-lin^. 

Edinburgh, Edine'-beurg ; on le prononce aussi Edin- 
borô. 

Falmouih, Far-maoutsh. 

Glasgow, Glâce-gô. 

Leeds, Lîdze. 

London, Lcune’-deun^, Londres. 

Manches ter, Mane-1 chesse' leur. 

Nottingham, NoU-igne-ham. 

Portsmouth, Pôrt-smeutsh ou Pôrt-smeutze. 
Plymouth, Ply’-meusth ou Ply’-meutze, 

Queenslown, Kouin^-staouno 
Southampton, Saoutsh-arampteuné', 
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CIIAPITUE XXIII 


DES TITRES H ONO R1 P1Q tJ E S ET DE LA POLITESSE. 


Le code de la politesse est plus ou moins long, plus ou 
moins compliqué chez les peuples, selon la nature dé leurs 
institutions politiques. A New-York, à Genève, îi Andorre 
et à Saint-Marin, les articles de ce code sont d'une sim¬ 
plicité primitive : h tout homme on dit : monsieur, à toute 
femme on dit : madame. N’ayant qu’h retenir ces deux 
courtes formules pour être poli, celui qui ne l’est pas y 
met de la mauvaise volonté. 


Mais h Saint-Pétersbourg, à Vienne, à Londres sur¬ 
tout, les hommes étant classés et étiquetés comme les 
spécimens d’un muséum d’histoire naturelle, ce n’est pas 
l’aftaire d’un jour que d’étudier cette science des tili’es. 
Chaque espèce exige un nombre fixe de saluts, un genre 
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particulier de langage et d'attiliides. Toute infraction à 
ces lois rigides expose un liomnie à la perte de sa posi¬ 
tion, à Texil social, et à mainte autre pénalité dont les 


effets sont plus ou moins immédiats et redoutables. ïl 
en est une surtout à laquelle le délinquant n’échappe 


jamais : c’est d’étre relégué parmi les est>èccs inférieures 


C’est pour épargner à mes compatriotes cette peine 
non afilictive, mais affligeante, que je rédige le chapitre 
ou plutôt le code civil qui suit. 

Seulement je les prie de ne point me décerner les 
honneurs ni la gloire qui sont l’ordinaire récompense des 
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Qu’en face de l’étranger ils maintiennent la dignité du 
savoir-vivre français, cela suffit à mon ambition. 


En Angleterre, où il n’y a point de loi salique, les femmes 

I 

régnent, et quelquefois glorieusement, mais les maris des 
reines ne portant pas, comme en Espagne, le litre de roi, 
n’en ont pas les prérogatives. Iis restent princes tels ou 
tels et n’ont aucune part, aucune action dans le gouverne¬ 
ment du pays. On les nomme princes-époux, princes^ 
comortii. 


Ils sont sujets de la couronne et peuvent être nommés 
par elle h certains emplois comme de simples sujets. La 
même sujétion est imposée aux femmes des rois d’Angle- 
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terre, appelées priucesses-éjwuses, princesses-consorts. 
Elles n’exercent aucun pouvoir reconnu par la constitution. 

Elles ont cependant certains luâvilégcs que n’ont pas 
les princes-époux. 

Elles peuvent, par exemple, plaider dans toutes les 
cours de justice comme des femmes qui ne sont pas en 
puissance de mari, et choisir pour cet objet Vattortiey ou 
le solicitor general qui leur convient; acheter des pro¬ 
priétés et en disposer à leur gré ; accepter un douaire de 
leurs royaux époux et tester en faveur de qui leur plaît ; 
toutes choses (tu’unc femme mariée ne peut faire sans 
autorisation du mari, selon la loi anglaise. Enfin la prin¬ 
cesse-épouse a sa maison et ses officiers h elle, et sa per¬ 
sonne comme celle du roi est sacrée ; privilèges dont ne 
jouissent pas les princes-époux. 

La constitution les déclare les uns et les autres princes 
et princesses non régnants. 

Après ces deux personnages, les fils et les filles du 
souverain ont exclusivement droit, dans le royaume, au 
titre de princes et de princesses. Les autres membres de 
la famille royale sont appelés ducs et duchesses. La loi 
ne leur confère aucun droit spécial, et d’après le statut XII 
de George III, chapitre n, ils ne peuvent se marier sans 
le consentement du souverain revêtu du grand sceau 
de la chancellerie. 




Cependant une clause de ce même statut autorise à 
contracter mariage, sans le consentement de la couronne, 
tout membre de la famille royale qui en aura donné avis 
depuis un an au conseil privé, à moins qu’avant l’expi¬ 
ration de ce délai, le Parlement n’ait déclaré qu’il désap¬ 
prouve ce mariage. Les peines les ])lus sévères frappent 
les personnes qui ont aidé ou seulement assisté à un ma¬ 
riage d’un prince ou d’une princesse malgré la désappro¬ 
bation parlementaire. 

Le fils ainé du roi, appelé heir apparent, « liéritier 
apparent, » a les titres de prince de Galles, prince of 
Wales, earl of Chester, comte de Ghester; il nait duc 
de Cornouailles, duke of Curnwall. Il est encore duc de 
Hothsay et sénéchal d’Écosse, seneschal of Scotlaml. 

Au titre de Majesté, les Anglais ajoutent les épithètes 
de très-gracieuse et très-excellente, most graeious and 
most excellent, qui devaient avoir un petit air d’étrangeté 
assez piquant, appliquées au gros ogre Henri VIII, et à 
George III qui était d’une remarquable laideur. 

Un duc, duke, non de la famille royale, -est appelé, 
ainsi que sa duchesse, Votre Grâce, Yoiir Grâce. Ce qui 
est à merveille, quand la duchesse est jeune, jolie, gra¬ 
cieuse; mais ce mot de grâce, aUaclié comme une éti¬ 
quette à un certain genre de figure ducale et masculine, fait 
souvent avec elle une antithèse fort amusante. 
















Un marquis, marquess, et sa femme, 7narc}tionc,s}i, sont 
most noble, superlativement nobles. 

Un comte, earl, et sa comtesse, coimtess, sont sim¬ 
plement nobles au positif. Il en est de même d’un vicomte, 
vhcount, d’une vicomtesse, vicountess, d’un baron et 
d’une baronne, hanmess. 

Tous ces personnages, au-dessous du rang de duc, por¬ 


tent le titre commun de lord; leurs femmes ont ce!ni de 
lady, dont le pluriel est ladies. En leur parlant, on dit 
indifféremment mylord, myîady, ou Your Lordship, Yoiir 
Ladyslilp, « Votre Seigneurie. » 

IVair grave, la démarche pesante des thanes ou barons 
saxons amusaient beaucoup les malins Normands qui les 
avaient vaincus à Hastings. Quels lourds personnages! 
disaient-ils en riant. De ce mot lourd, employé par déri¬ 
sion, vient celui de lord, qui exprime la dignité de tous 
les seigneurs anglais. 

Autrefois les lords avaient, en signe de leur puissance, 
le litre de cousins du roi. 

Un lord ruiné a droit à une pension de trois cents 
livres sterling sur l'État. Prime d’encouragement à la ruine. 

Un lord peut toujours, dans un tribunal, prendre place 
à coté des juges; en l’absence de ceux-ci et dans certaiiîs 
cas, son titre lui confère le droit d’exercer les fonctions 


déjugé. 
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Un conloiiiporain célèbre, adîuir;Ueui’ passionne des 
institutions aristocratiques de l’Angleterre, a écrit ce qui 
suit sur les lords, dans un chapitre ayant pour titre : 
De la Démocratie en Angleterre : 

« II hîut donc le reconnaître, l’empire exclusif des an¬ 
ciennes idées s’affaiblit, il en est de même du prestige des 
anciennes institutions. En d’autres termes, le caractère 
profondément aristocratique de la société anglaise tend h 
s’altérer. Cet empire est encore profondément enraciné, 
ce prestige est encore généralement reconnu, mais ce 
n’est déjà plus ce que c’était jadis. Un lord est toujours 
quelque chose de grand, d’une grandeur même incompré¬ 
hensible sur le continent, mais ce n’est déjà plus le lord 
d’autrefois. Tout rensemble des usages et des notions qui 
SC rattachent à ce nom, à ce titre presque intraduisible, a 
sulii la même transformation. C’est peut-être un bien; 
peut-être aussi est-ce un mal ; dans tous les cas c’est un 
fait. » 

Le laird est un petit propriétaire écossais. 

Les juges du premier ordre ont le titre de lord et de 
baron. 

Votre Honneur, Your Honour, est un titre donné aux 
magistrats du second ordre; ceux du troisième ordre re¬ 
çoivent celui de Votre Dignité, Your Worsliip, 



< 



» est une i 



20 


1 







— 230 — 

donnée à tout homme dont la chemise est blanche, les sou¬ 
liers cirés et riiubitsans trous aux coudes. Il est gentil , en 
ellet, d*être ainsi vêtu, quand on le peut, auquel cas on 
est honoré, sur l’adresse des lettres qu’on reçoit, d’un 
autre titre qui est celui de : Esquiref « écuyer. » 

Esquire ,, s’écrit souvent en abrégé : esq. L’étymologie 
de ce mot est scutiferim^ armigerumy écuyer. Ainsi tout 

4 

.liumme bien vêtu est écuyer en Angleterre, qu’il le veuille 
ou non, et bien qu’il n’ait jamais monté à cheval ni touché 
un boucliei’. 

Dans les journaux, dans les actes publics, mariages 
ou enterrements, son nom est invariablement suivi de ces 
trois lettres : Esq. Ainsi ce n’est plus comme autrefois 
la panoplie d’acier étincelant, mais l’habit, le triste habit 
noir qui fait le moderne écuyer britannique. 

Quels bizarres changements de forme et d’usage les 
transformations sociales font subir aux mots (1) ! 

A Commoner, « membre de la Chambre des commu¬ 
nes, » est seulement honorable, honoiiruble ; très-hono¬ 
rable, rigth honourablej s’il arrive à être investi de fonc¬ 
tions publiques; et excessivement honorable, mostlionou- 
rable, s’il devient ministre. 

Les cadets de la noblesse sont tous honourablej ho- 


(1} JJabent sua fata, vocabula. 
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norables par droit de naissance, les filles aussi ; quelle que 
soit la manière dont ils se conduisent et comportent! A 
partir du titre de vicomlc et au-dessus, les filles reçoivent, 
même avant leur mariage, le litre de Ladii, « noble 
dame. » Ce dernier titre est aussi celui des femmes de 
chevaliers et de baronnets. 

En se mariant à un roturier, la fille d’un noble con- 
serve son titre de Lady, qui ne se joint pas au nom de son 
mari, mais à son nom de bapiêmc h clic. Ainsi on annonce 
dans un salon, non pas monsieur et madame Coleman, 
mais lady Augiiata et monsieur Coleman tout court. Le 
mari entre le dernier, non pas seulement par politesse, 
mais par étiquette, la prérogative conjugale devant céder 
le pas h la prérogative nobiliaire. 

De même dans les réceptions de la cour, un lord du 
plus mince mérite a le pas sur un premier ministre tel que 
Robert Peel ou Cannîng, ou un chancelier de l’Echiquier tel 
que Gladstone ou Disraéli. Petitesses du grand monde 
officiel 1 

Les baronnets et les chevaliers ont le litre de Sir, 
qui, dans ce cas, ne signifie plus monsieur, mais ex¬ 
prime la dignité de ceux qui le portent. Ce titre ne se 
met que devant le nom de baptême, ou seul, ou suivi 
du nom patron \iuique. On doit donc dire et écrire : 
Sir James Macintosh, ou simplement sir James, mais 
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jamais siv Macintosh, faute que Ton commet souvent en 
France. 

En paiiantà un fjentlemau, ou lui dit sir, « monsieur, » 
sans jamais y joindre le nom propre : «Bonjour, monsieur, 
comment vous portez-vous? Good moniliuj , sir, how do 
you do ? Eu parlant de lui, on ne dit plus sir, mais ; 
Mhter, « monsieur, » qui doit toujours être suivi du nom 


propre : Avez-vous vu Mister Carrington? 

En lui écrivant, on emploie sur l’enveloppe la qualifi 


cation de mister, qui s’écrit toujours en abrégé : Mr. 
et qui doit être suivi du nom j)ropre. Mais dans la 
lettre même on se sert du mot str sans y joindre le nom 


propre : 

« Monsieur, pouvez-vous me donner des nouvelles de 
M. Stanley? » — Sir, eau you gire me any news of 
mister Sfauîey ? 

K A monsieur Johnson, rue de Saint-James, à Londres. » 
— To Mr. Johnson, St-James 'street, London. 


« 3Ionsicur, 


« Je vous annonce l’arrivée de M. votre fils, 


William 


Johnson, à Paris. » 

Sir, 

' I inform you ofthe arrivai of your mister son William 
Johnson al Paris. 

On remarquera que le mot monsieur, mister, es! mis 


lr 
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devant le mot son, comme il l’est toujours devant tous 
les noms de parenté. 

Ces règles de l’étiquette anglaise sont, comme on le 
voit, très-compliquées, et l’observation en est assez difficile 
pour l’étranger qui n’en a pas fait une élude attentive. 

iVo f/entleman, « vous[n’êtes pas un mausicur, » est 
en Angleterre une grosse insulte, souvent suivie d’une 
boxe plus ou moins solide, selon le degré de distinction 
sociale et musculaire des deux combattants. 

Un jeune liomme que sa mère venait de senioncer de¬ 
vant les autres membres de la famille, réunis au salon, en 
fut si vivement humilié, que, mettant une main sur son 
cœur et étendant l’autre vers la dame maternelle avec un 
regard chargé de reproches, il lui adressa cette apostroplie 
foudroyante : a Si pareille scène se renouvelait ici, eli 
bien, ma mère, je vous dirais, non sans douleur : y ou are 
' 7W gentleman ! p 

A toute femme bien vêtue on dit Misïress (et non Af/s- 
triss) , dont l’abréviation est Mrs, , et qu’on emploie seule 
en lui écrivant sur l’adresse, mais, dans la lettre, on écrit 
mada7n. Dans la conversation on dit aussi madam. 

Messieurs s’écrit toujours en abrégé et ainsi messrs. 

Une jeune demoiselle s’appelle 7niss, pluriel juisses. 

Un jeune garçon reçoit le titre de master, maître, jus¬ 
qu’à l’àge de quinze ans. Alors il devient rnisf^r, comme 
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son père, el revct l’iiabit ou la redingote h la place du 
gilet rond ou jaquette (pril portait avec un long col blanc 
rabattu tant qu’il n’était que master. 

Un livre ayant pour titre : Conn-Guide, Guide de la 
Cotir, et qui se publie chaque année, contient les noms et 
les adresses de tous les gens titrés, depuis Vesquire jusqu’au 
duc ; c’est ralmanacli des adresses du Gra 7 id Motide^ The 
npperten Thousand, « les dix mille d’en haut. » Ce n’est 
pas le simple esquire, ou l’homme bien vêtu, dont le nom 
brille dans ce livre d’or; mais resquîre possédant de dix h 
vingt-mille livres sterling de revenu, Vesquire dont les mil¬ 
lions valent, et au delà, une couronne de comte. Chaque 
nom est suivi de rénumération non-seulement des litres, 
mais aussi des propriétés, châteaux, parcs, appartenant 
aux individus nommés : Jasper Stiffiieckham^ esq<, of 13 
South-Audley Street and ïlei'wichAfouse , Herts; Frog- 
thorpe-Lodge, Hereford^ and Framfingsby-Park, Suf- 
folk. Ce qui veut dire que l’écuyer Jasper Stiffneckhaîn 
demeure dans la rue d’Audley, n® 13, et qu’il possède une 
maison de campagne appelée Uerwîck dans le comté dcHerts^ 
une autre appelée Tliorpey dans le comté de Hereford, et 
une troisième avec un parc dans le comté de SuffoJk. 

Voici l’adresse d’un grand seigneur : Everhigfon {Au- 
gustus-James-F.vehin, marqucssof), K. G. P. G. F. S. .V. 
L, L. D.; of 37, Grosvenor square and of... Castles (suit 
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icn’éniimëration de cinq ou six chAleaiix\ former (1). Au- 
giistc-Jamcs-Evelyn, mar(iiiisd’EveringloiiyClievalier de la 
Jarretière, Membre du Conseil privé, Membre de la Société 
des Antiquaires, Docteur en droit (!2), demeurant Grosve- 
nor-square et possesseur des châteaux de... etc., etc. 

Cette publicité de titres et de fortune a pour objet d’ap¬ 
prendre au commun des mortels avec quel convenable et ré¬ 
vérencieuse humilité ils doivent parler des êtres supérieurs 
admis dans les colonnes enviées de l’almanach olympien. 

L'individu qui n’est ni de la classe noble, 7iobility, ni 
de la classe bourgeoise, gentry, s’appelle tout uniment un 
liommc, man, et c’est bien peu de chose dans le royaume 
îini de la Grande-Bretagne. 

On n'y fait pas plus d’attention à un homme qu’à un 
moineau empaillé. 

Et pourtant ce dédain n’est |)as ce qui afilige le plus 
un homme, a man ; richesse, honneur, pouvoir, consi¬ 
dération, sont des avantages qu’il envie sans doute aux 

0 

classes élevées, mais moins cependant qu’un certain privi¬ 
lège tout à fait inconnu en France. Ce privilège est'celui 
de pouvoir frapper plusieurs coups, au lieu d’un seul, 


(1) Dormer est le nom tle famille, Everintjton le nom nobiliaire; 
tout roturier élevé à la pairie change de nom. 

(2} Le titre de docteur en droit est ofticieusement donné (wr les 
universités d'Oxford et de Cambridge à des hommes qui se sont 
distingués dans l'armée, la marine, le commerce, etc. 
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aux portos des maisons oii l’on veut enlrer. Ce coup 
unique de heurtoir est tout ce qu'une impérieuse cou¬ 
tume aristocratique permet à un simple homme, man. 
C’est humiliant. Le (jentleman, bourgeois , frapi)e, 
lui, quatre ou cinq coups; le baronnet, sept ou huit; 
le lord, douze ou quinze; le duc quinze ou vingt. Plus 
haute est la dignité , plus élourdissant est ïe bruit 
qu’elle fait aux portes. 

Ainsi le nombre et la vigueur des coups, leur retentis¬ 
sement dans toute la rue, l’ébranlement de la porte, indi¬ 
quent le rang du visiteur aussi sûrement que la voix d’un 
valet en livrée à la porte d’un salon. 

Les gens de la maison savent ainsi d’avance qui ils vont 
recevoir, et composent en conséquence leur attitude et 
leur visage : de marbre pour un homme, lua??, de caout¬ 
chouc pour un grand seigneur. 

Je fus un jour témoin involontaire d’une querelle de 
ménage dans laquelle l’adversaire le plus faible, mais le 
plus bruyant, s’oublia jusqu’à appeler l’autre a uùcked 
man, « un méchant homme. » L’effet de ce gros mot, 
non répithète mais le substantif, fut sur le mari atterré 
celui d’un courant électrique; tout son système capillaire,' 
cheveux, barbe et favoris, se dressa touffu et rigide. Il offrit 
pendant quelques minutes l’image de la terreur muette 
et pétrifiée. La dame resta donc victorieuse, parce qu’elle 
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avait appelé son mari tm homme (1). Ce qui prouve 
que les sociétés aristocratiques ont du bon, puisque le 
sexe le plus faible iriomphe du plus fort avec une si'petite 
artillerie. II en eût été bien autrement, si cette femme avait 
appelé son mari méchant gentleman, wicked geutlemau. 

Landlord signifie proprement seigneur de la terre; 
son féminin est landfadij. Mais ce nom est donné par ex- 
tension aux propriétaires de maisons par les locataires et 
aux maîtres d’hôtel par les voyageurs. On connaît l’inté¬ 
ressant ouvrage de Walter Scott ; Taies of my Landlord y 
Contes de mon Hôte. C’était un des plaisirs de nos grands- 
pères en voyage de fitire causer leurs hôtes en vidant avec 
eux une vieille bouteille. Ils apprenaient ainsi, sous une 
forme naïve et pittoresque, les élégies ou les drames do- 
mesti(iues de la contrée. L’hôte était une vivante légende, 
presque un ami que l’on quittait à regret. Comme le 
bon vieux s’efface devant le neuf maussade î Aujourd’hui 
le landlord n’a plus le temps de parler à ses voyageurs, 
tout occupé qu'il est à les rançonner sans merci. 

Combien de grandes choses ont une petite origine! 
Le premier ordre de chevalerie de l’Angleterre et l’un des 
plus recherchés de l’Europe, fut créé îi l’occasion d’une 
jarretière tombée dans un bal, et relevée par un roi ga- 


(0 X’èlre qiCun liomme c’est n’»»tre rien en Angleterre. 
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lant. Cette jarretière était celle de la belle comtesse de 
Salisbury, et ce roi, Édouard III dWngleterre. La complai¬ 
sance empressée du souverain fit rire les courtisans, et le 
sujet prêtait à rire, on en conviendra, car l’amour d’Édouard 
pour la comtesse n’était un secret pour personne. Mais 
comme il fallait sauver les apparences, le roi s’écria : 
Honni soit qui mal y pense, et jura que ceux qui riaient 
de cette jarretière envieraient bientôt la faveur d’en porter 
une pareille. Peu de temps après il créa cet ordre fameux, 
qui a pour chef le souverain d’Angleterre. II ne compte 
que vingt-six membres, et n’est conféré h l’étranger 
qu’aux têtes couronnées. Outre la plaque et le ruban por- 
lés au cou, les chevaliers portent une jarretière bleue à 
la jambe gauche, La reine la porte au bras. 


Ordev of the Ptath, ordre du Bain, fondé au xiv** siècle 
par Richard II d’Angleterre. Plus lard, Henri IV en 
changeâtes statuts. li était presque oublié, lorsqu’en 17:25 
George P‘ lui rendit son importance et son lustre. Cet 
ordre ne se compose que de trente-six chevaliers; ils por- 

P 

lent un ruban rouge moiré, auquel est suspendue une mé¬ 
daille à trois couronnes, portant pour devise : In uno tria 


jimcta. Ce sont les trois couronnes d'Angleterre, d’Écossc 
et d’Irlande. 



Order of Saint-Michael and Saint-Geor(fe, L’ordre de 
Saint-Michel et Saint-George a été créé pour les officiers 
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de la Hotte et de l’armée qui se sont distingués dans la 


Méditerranée. 

Victorki cross, la croix, de Victoria. Cet ordre tout ré¬ 
cent est peut-être le plus estimé aujoui'd’liui par les offi¬ 
ciers de terre et de mer. La décoration est une simple 
médaille de bronze portant ces trois mots : Pour la va¬ 
leur. 


Le premier personnage de l’aristocratie dont nous ve¬ 
nons de tracer le tableau, le plus respecté, le plus ancien, 
le plus influent des lords, celui à qui l’on rend le plus 
d’hommages, qui est le protecteur et le conseil du plus 
grand nombre de clients, c’est Old Niek. Old Nick, c’est 


rinvenieur patenté avec garantie du gouvernement des 


classifications humaines en grands et petits hommes, en 
gentilshommes et en hommes pas genlils; c’est lui qui le 
premier leva dans le monde l’antique étendard de l’orgueil; 
enfin Old Nick , pour l’appeler par son nom français, c’est 


le diable, le diable qu’en Angleterre, soit crainte, soit 
respect, et peut-être tous les deux, personne n’ose nom¬ 
mer par son vrai nom de DeviL Nous avons cru devoir 
donner ici son sobriquei anglo-euphémique, tant pour que 
notre chapitre sur la politesse fût complet, que pour l’uti* 
lité des étrangers qui, en Angleterre, pourraient avoir 
besoin de la protection de Old Nick, gallicè, « le vieux 
Nicolas. » 






















CHAPITRE XXIV 


ABRÉ VI ATIO.N S DE TITRES. 


Il est d'usage, en Angleterre, de n’écrire qu'cn abrégé les 
titres et dignités que, dans les autres pays, on mentionne en 
toutes lettres. De môme personne, excepté les militaires en 
uniforme, ne porte de décorations d’aucune sorte. Les am¬ 
bassadeurs étrangers n’ont à leur porte ni drapeau ni in¬ 
scription indiquant leur nationalité. Cette absence de signes 
extérieurs et publics de distinctions est un trait du carac¬ 
tère anglais dont la grave fierté repousse tous les genres 
d’apparat. 

Sur l’adi’cssc d’une lettre adressée à un homme qui a 
plusieurs litres, on écrit le premier en abrégé, les autres 
sont indiqués par des etc., etc., etc.: Mr. Wallingham 
M. A etc. Monsieur Wallingham, }fasterof Arts. « maître 
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es ans, j) ce qui est équivalent à notre j^radc de licencié. 
Il, Reverend, « révérend, » titre donné à tous les mi¬ 


nistres anglicans et dissidents. 

/{. Jîd., lUght Reverendj « très-révérend, » titre des 
évêques. 

B. A,, Bachelor of Arts, baclielier es lettres. 

D. D,j Bachelor Divnity, bachelier en théologie. 

D. D., docteur en théologie. 

L, L,i). ou D. G. L., Boctor civil law, docteur endroit 
civil. 


Jl/. B., Medicus doctor, docteur médecin, 

C. Civil engineer, ingénieur civil. 

F. B. S., Fellow, Royal Society, membre de la société 
royale (Académie des sciences). 

F. R. G. S.y Fellow Royal Geographical Society, memhTe 
de la société royale de géographie. 

F. 5 . A., Fellow Society AntiquarieSfWmnhvc de la so¬ 
ciété des antiquaires. 

F. Jî. C. S., Fellow Royal College of Surgeons, membre 
du collège royal des chirurgiens. 

R, A., Royal Academy of Painters, membre de l’aca- 
clémie royale des peinlres. 

lion., honourable, honorable. 

U. It. IL lier (pour une princesse) his (pour un prince). 

Royal Iligness, Son Altesse Royale. 
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Esq., £.sYjf«ire, écuyer. 

H. M. S.^ }!er Majesty ship, vaisseau de Sa Majesté 
(navire de la marine royale). 

K, G., Knigfit Carter^ chevalier de la Jarretière. 

G. C. B., chevalier grand’croix, de l’ordre du Bain, 

K. C. B., chevalier commandeur du Bain. 

C. B.f compagnon du Bain. 

P. G., Privy Coimcil, membre du conseil privé. 

Jl/. B., Member Parliament, membre du Parlement. 

Q. G., Queen^s Council, avocat aux conseils de la reine. 

V. G., Victoria Cross, croix de Victoria. Nouvelle dé¬ 
coration depuis la guerre de Crimée. 

Toutes ces lettres capitales, placées après des noms 
propres sur les suscriptions et au bas des lettres, sur les 
cartes de visite, les titres des livres, les comptes rendus 
parlementaires, sont autant d’énigmes pour les étrangers. 

J’ai vu des personnes les prendre pour des abréviations 
de prénoms. 


CHAPITRE XXV 


ABRÉVIATIONS DE NOMS PROPRES. 


En lisant les journaux et les romans anglais, on trouve 
un grand nombre de noms propres qui sont des abrévia¬ 
tions de noms dont l’orthographe et la signification entière 
et réelle sont inconnues. Il nous a paru utile et intéressant 
d’en donner l’explication. Dans toutes les familles, ces petits 
noms, short names, sont en usage comme marque d’affec¬ 
tion. 

Pendant l’été de 18... je fus invité à une fête de famille 
chez M. F. F., riche propriétaire du comté de Kent, Sa 


mère, âgée de quatre-vingt-cinq ans, réunissait autour d’elle 


pour la dernière fois, disait-elle, mais sans le croire, ses 
enfants et ses petits-enfimts, au nombre de vingt-six. Les 
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garçons étaient d’un côté^ les filles de l’autre, chacun tenant 
à la main un bouquet dont la grosseur était en raison inverse 
de l’Age, les plus petits portant les plus gros. 

Sur une meme file s’avancèrent d’abord les filles : 
UeUiSji (1), Bella, Eimjf Fan, Lotty, Lizzy, Pat, Kate ou 
Kifty, Poil y ou Moll y, May ou Mey ou Maryery, Nell ou 
^'eUy, Sally, Suky, Mat ou Mathilda. 

IHiis vint à son tour la ligne fleurie des garçons : 
Uen Dick ou Dicky, Charley ou Charly, Joe, Jem 
ou Jim, Johny ou Jack, llarry, Kit, Tomou To7ny,Rol>, 
Ned, WHI ou WiUij, Sam ou Samy, Mat on Mathias. 

Après avoir pressé dans ses bras ces deux gihiéralions 
de beaux et heureux enfants, la vénérable aïeule et bis¬ 
aïeule levant les mains au ciel demanda qu’il lui fût donné 
de jouir une fois encore du doux spectacle souriant autour 
d’elle. Et vingt voix innocentes et pures s’écrièrent en¬ 
semble: « A fan prochain, grand’mère, à l’an procliain, 
et vous verrez ici de plus gros enfants et de plus gros 
bouquets. » 

Tous les spectateurs étaient vivement émus. Pour moi, 


|l} ÉUsabelti, Jsabella, Isabelle, Eniîly, Emilie, Fanny, Charlotte, 
Eliza, Mariba, Marthe, Callieriite, Mary, Maria, Marie, .Margaret, 
.Marguerite, Helena, Hélène, Sarali, Suzanne, Matliilde. 

(:2) Benjamin, Richard, Charles, Joseplj, Jacques, Jean, Henri, 
Christojiher, Christophe, Thomas, Ruberl, Edward, Édouarü, AVil- 
liain, Guillaume, Samuel, Mathieu. 


r 



en présence de ces deux louclmnls 'extrêmes, la vie qui 
commence et la vie qui finit d’une façon si heureuse, je me 


disais : Si j’avais à choisir, que clmisirai-je de ces cheveux 
blonds ou de ces clieveux blancs ? 


# 













CHAPITRE XXVI 


TYPES ANGLAIS AUX CHAMPS-ELYSÉES. 

« 


Parmi les milliers de promeneurs qui, par une belle 
journée de juillet, circulent lenlemenl des Champs-Elysées 
au bois de Boulogne, se trouvent des individualités an¬ 
glaises de divers genres, fort curieuses à observer. 

Ce grand jeune homme blond, aux favoris en écou- 
villons, au petit chapeau à bord étroit posé à peine au 
sommet de la tête, c'est le dandy. 

Il resseml>le au gandin de Paris par plusieurs côtés, 
mais surtout par Télégante inutilité de son existence. Son 
paletot écourté et'trop étroit, son pantalon trois fois trop 
large pour ses jambes grêles, pareilles h des hampes de 
drapeau flottant au vent, sortent de chez le iilus fashio- 
7iable tailleur. Aussi est-il un des lions, et quand il est 





247 


très-jeune, un des lionceaux de la fashion, qui est la mode 
du grand monde, ou, comme on dit en Angleterre, de la 
grande existence, high Hfe. Car la mode, fashion, cette 
versatile déesse du changement, a poussé le caprice jus- 
qu’h changer son nom français pour un nom étranger. En 
19()i, elle changera peut-être ce dernier pour un nom chi¬ 
nois ou japonais qui aura le mérite d’être peu intelligible, 
mais nouveau. 

Je viens d’écrire le mot pantalon ; mais gardez-vous 
bien, lecteur, de jamais prononcer ce nom devant une En- 
(jlish lady, « une dame anglaise. » Elle s’écrierait en rou¬ 
gissant : shocliing ! « choquant. » Un Anglais, s’il est seul, 
commande à son tailleur un pantalon, trowsers; si par 
aventure sa femme est présente, il commande a pairof 
inexpressibîes, « une paire de choses qui ne s’expriment 
; pas. » Quant au mot chemise, shirt, et surtout che- 

P 

mise de femme, shift, le prononcer au propre, ou dé¬ 
signer l’objet qu’il exprime au figuré, par synonyme ou 

! 

par périphrase, c’est prononcer votre exil de la société 
anglaise. Ce mot fait frisonner les gens, et quand par ha¬ 
sard la chose s’offre à leurs yeux à la porte d’une bou¬ 
tique, ils s’évanouissent. C’est là une des variétés du 
Cant, arrière-petit-cousin de l’hypocrisie. 

Comme presque tous les Anglais, une vieille demoiselle, 
spinster, avait chez elle le portrait du duc de Wellington; 
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niais, par un (.Hrang'c oubli des convenances, il dtait dans 
sa chambre à couclier. Shocking! s’écnèrent plusieurs 
dames de ses amies en apprenant cette hardiesse. La spin- 
ster, «.vieille fille, » toute confuse, s’excusa en disant que, 
matin et soir, en faisant sa toilette, elle tournait la face de 
ce portrait du côté de la muraille (1). 

Pour être complet, le dandy tient à la main un stick, petite 

canne de trente centimètres de long, ornée d’une pomme d’or 

« 

ciselée ou de corail, et aux lèvres un assez mauvais cigare 
appelé londrès, bien qifil ne soit point natif de Londres. 

Le dandy, appelé aussi exquisité, sans doute parce qu’il 
est exquis dans son genre, et beau, parce qu’il se croit 
tel, jette un regard dédaigneux sur la foule, mob, des vul¬ 
gaires promeneurs. Mais il lorgne avec acharnement les 
chevaux et les équipages, surtout ceux qui emportent des 
nuages de soie, de gaze et de satin, surmontés de jolies 
têtes de femmes. 

En hiver, le dandy porte mmacfarlane, vêtement dis- 

♦ 

gracieux de forme et de couleur, adopté par beaucoup de 


(1) En 1817, les dames anglaises firent élever, dans Hyde-Park, 
une statue de bronze au duc de Wellington, sous la forme d'AcbiIle 
d’après l’antique. On se demande s’il est possible tfue le dessin de 
cette statue ait été donné ou seulement indiqué à l’artiste par les belles 
admiratrices du guerrier, et commenl, en se promenant (lans le 
fashionabie Hyde-Parok, elles peuvent passer devant Achille sans 
détourner tes yeux. 


r 

Al. 
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Français auxquels il donne l’agrément de ressembler h des 
meuniers couverts de leurs sacs* 

Sous ce vêtement excentrique et au cœur de l’iiiver, le 
dandy ne cesse pas d’être un tovelaee, mais infiniment 
moins dangereux que le fameux héros de Richardson, dans 
son roman en dix volumes de Clarisse Uarlowe. Les aven¬ 
tures galantes du dandy fourniraient à peine la matière d’un 

petit in-t8 aux plus féconds de nos romanciers, Alexandre 

■» 

Dumas, Paul Féval ou le vicomte Ponson du Terrail, C’est 
que le dandy, comme son sosie le gandin, vit très-vite; les 
longues amours lui font peur comme les longs ouvrages. 

Quand ses jours enchantés ne s’écoulent pas dans les 
douceurs interlopes d’un hymen béni par le forgeron de 
Gretîia-Green, il envoie à quelque l)eauté de Paris ou de 
Londres un riche keepsaJîe acheté chez Susse ou chez 
Giroux. Ne croyez pas que ce keepsake soit nécessairement 
un livre plein de belles vignettes et doré sur tranche : kee- 
psakees,i le nom de tout objet donné en présent et comme 
souvenir h un ami ou mie. 


11 y a un jour dans l’année, le 13 février, ou le dandy est 

fort occupé; entre son déjeuner et son diner il écrit de 

» 

vingt-cinq à trente lettres courtes, mais sur le papier le 
plus doré, le plus parfumé, le plus enguirlandé de vignet¬ 
tes qui se vende à Paris, chez Marion, à Londres, chez 
Perkins et Gotto. C’est que le lendemain, U février, est la 












— 260 — 

fête de saint Valentin, et ce jour-là nos froids et sérieux voi¬ 
sins sont tous atteints de folie épistolaire et galante. Tout 
homme, jeune ou vieux, envoie à une ou plusieurs demoi¬ 
selles des billets doux anonymes ettrês-innoccnts,appellés 
Valentines. Exagérant cette coutume nationale, le dandii 
en expédie plusieurs douzaines à des beautés de lui connues 
ou inconnues. Mais ces missives parfumées trahissent leur 
auteur; les belles miss, mell a rat, y « sentent un rat, » 
comme dit le proverbe anglais, et ce rat c’est le dandij, 
variété du rat musqué. Il va se reposer des travaux de cette 
laborieuse journée du 13 février hia^i Opéra box, « dans 
une loge à l’Opéra. » 

Selon une légende anglaise, c’est le 14 février que les 
. oiseaux , sentant que le printemps n’est pas loin, se choi¬ 
sissent une compagne; de là l’origine des Valenlines qui 
inondent, ce jour-là, les bureaux de poste comme, en France 

les cartes de visite au premier jour de l’an. 

Voici un extrait du journal d’un dandy du siècle dernier, 
publié par Addison. 

« Lundi onze heures Je me lève, m’habille et fais un tour 
de jardin. 

« Midi; je déjeune. 

« Une heure; j’arrange ma perruque, me lave les mains 
et sors. 


« Entre une heure et trois heures, fumé quatre cigares, 


lu le Times et le Moimnij Chronide, et écouté pendant 
quarante-cinq minutes l’opinion de Mr. Nisby sur les af¬ 
faires publiques. 

« Trois heures et demie ; grondé mon valet Franck pour 
avoir égaré mon porte-cigares. 

« Dormi de quatre à cinq ; dîné de cinq à six. Vin excel¬ 
lent; trop de raisins et pas assez de graisse dans [e pud¬ 
ding . 

« De six k sept promenade au park de Saint-James^ 
dans l’allée des gens de qualité. 

a Le vent est au sud-sud-est. 

« De sept a huit au café, où j’ai écouté Mr. Nisby dis¬ 
courant sur la paix. 

« Sorti à minuit de l’opéra à Covent-Garden. 

« Couché à deux heures et dormi profondément jusqu’au 
lendemain à midi. » 

D’après cet emploi d’une journée, pareille h toutes les 
autres, on peut dire du dandysme, comme des nations heu¬ 
reuses, qu’il n’a pas d’histoire. Les deux dates les plus 
remarquables de sa vie sont son extrait de naissance et son 
extrait mortuaire. 

Regardez là, sur votre gauche, cette longue et maigre 
stature féminine, ornée de deux petits yeux bleu de 
faïence très - rapprochés d’un grand nez rouge en bec 
d'aigle, de trois larges dents avancées en talus sur la 
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lèvre iniérieure; le tout est eiicadi’é truue chevelure pa¬ 
reille aux rubans de sapin qui sortent en frisonnant d’un 
rabot de menuisier ; c’est le bhœ'StockinfjSf le « bas-bleu,» 
ou écrivain femelle de la Grande-Bretagne. Parisiens, pre¬ 
nez garde à vous! Ce satiriste en crinoline a tout exprès 
traversé la Manche pour vous étudier pendant six semaines 
et faire ensuite, d’après nature, votre caricature en trois 
gros volumes in-8®, que vendront à milliers Routlege, 
James Murrav ou Richard Bentlev. 

V 

C’est à cette occupation que lady Morgan, cette reine 
des bas-bleus, a gagné quelque réputation et pas mal de 
guinées. Son opticien nra révélé le secret de ses succès: 
elle voyait les vices et les travers des Français avec des 
lunettes dont les verres avaient une puissance grossissante 
de vingt-cinq mille diamètres. 

Là-bas, en avant du bas-bleu, marclie, demi-réveur, 
demi-souriant, le humonrifit, railleur aimable, tjersideur 
bonhomme, qui vous enfonce au bras une aiguille fine sans 
vous faire crier aïe! 11 va esquissant aux deux crayons 
les défectuosités des peut)Ics et des individus ; études ni 
sombres ni fodes, demi-portraits, demi-charges, images 
gaies et franchement amusantes. est essen¬ 

tiellement un produit du cerveau anglais, pas fi’oid, mais 
tiède, judicieux et courtoisement malin. J.cs meilleurs 
spécimens d'Iiumottr du siècle dernier ont été fournis par 
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Swil'l, Pope et Addison ou Slieridan ; dans le second quart 

du présent siècle, par Lamb, Tiicodore Hook et Sidney 

Sinitli; et de nos jours par les deux Mayliew, Crowquill 

et Boz. Sous ce dernier pseudonyme, Charles Dickens 

» 

cache dilficilement sa grande réimtatioii. Quant à l’autre, 
Crowquill, « plume de corbeau, » je le laisse à deviner. 

« Le Parlement légiférera (juand un évoque ou un 
lord aura été réduit en compote, » disait Sydney Smith 
en voyant la suprême inditlerence de la législature pour 
les nombreux sinistres de chemins de fer qui étaient, tous 
dus à la négligence des compagnies, et qui chaque année 
coûtaient la vie à des centaines de personnes. Ce mot im¬ 
pressionna tellement la Chambre haute, (pic des mesures 
de sûreté furent de suite proposées, discutées et votées. 

Shéridan vidait un soir une bouteille de porto à la 
porte d’un café, dans le voisinage du théâtre de Urury- 
Lane, dont détail propriétaire, ün homme accourt à lui en 
criant: « Monsieur, le lUéûire de Drurv-lraue est on llammes! 
On vous cherche de tous côtés; accourez au plus vile! 

«— Eh! quoi? répond Shéridan, en portant son verre à 
ses lèvres, ne i)CUt-on laisser un liomme prendre Iraii- 
(iuillcment un verre de vin au nnn ,dc non feu? » 

C’est le môme humourist i[n\, sur lepointde moui'ir, refu¬ 
sait de se laisser faire une opération (pii itouvaiL le s;iuveî'. 

« — Pourquoi? demanda le médecin. 


22 
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« — Parce que j'ai déjà subi deux opérations, et c’est 


bien assez dans la vie d’un homme. 

« — Lesquelles? 

« — Je me suis fait couper les cheveux et j’ai posé pour 
mon portrait. » 

Ce groupe de quinze personnes immobiles devant 
une boutique de chapelier qu’elles admirent, c’est une fa¬ 
mille de CCS touristes anglais qui viennent s’alléger sur le 
continent d’une partie de guinées gagnées dans le com¬ 
merce, et dont ils ne savent que faire dans leur île. Ils 
viennent à Paris comme ils vont à Berne, à Rome et h 


Florence, pour dire (lu’ils y ont été. Dans une ville comme 


Paris, ils marchent pour marcher, voient pour voir, mais 


voient de telle sorte que la place de la Concorde leur plaît 


autant que la place Maubert, et qu’ils emportent des 
Champs-Élysées la même impression que du boulevard de 


Le père, riche négociant de Throffmorion‘Street, à Lon¬ 
dres, est un homme de haute respectaMUtij (1), et qui 
vaut trois millions, c’est-à-dire qu’il les possède. Car les 
Anglais disent d’un homme : Ue is wortii sa miich, « ü 
vaut tant, » pour signifier qu’il possède tant. L’étranger 
qui, à Londres, -entend pour la première fois cette singu- 


(l) Respecialiiliié 
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üfere locution, s’imagine qu’en réalité tel Anglais, estimé 
ainsi, est à vendre pour la somme mentionnée; ce qui est 
une erreur provenant de l’ignorance des mœurs et de la 
langue du pays. 

De combien d’autres erreurs cette ignorance est la 
source ! 

Les quatre fils du riche touriste ressemblent plus ou 
moins au dandu esquissé plus haut. Les six filles, five 
yoiniff Jadies^ seraient toutes d’une beauté irréprocha¬ 
ble, n’était la longueur de leur cou et rensemble de 
leur costume qui leur donne l’apparence de pyramides 
d’Égypte en locomotion. Quelle diagonale que celle qui part 
de la base de leur large crinoline pour arriver au sommet 
de la petite plume rouge qui surmonte leur toque de ve¬ 
lours noirl 

La maman, mummu, de celte nombreuse famille est 
remarquable par un formidable eml>onpoint, un regard 
heureux et placide et deux grosses joues vermeilles à faire 
envie h une laitière de Monlfcrmeil. Tout près d’elle, et la 
tenant par la main, sont trois habies « bébés » (1), de cinq, 
sept et huit ans. Ravissants petits êtres aux cheveux blonds 
et bouclés, au visage qui semble pétri de coïd-cremn et 


(1) Un homme d’esprit, M. le prince de lîcauvau, a écrit un livre 
charmant sur les bébés. 
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de teiiillcs de roses. Mères qui enviez pour vos chers hèbés 
IVanrais ]e meme éclat de IVaîcIieûi’ et de sanlé, hvez-Ies 
à l’eau froitlc de la lètc aux pieds lous les matins, el au 
lieu de les charger de vêtements, laissez-les courir el 
sauter dehors comme à la maison, les bras et les jambes 

demi-nus et le col découvert. Vous verrez le résultait 

■» 

Le merveilleux vinaigre de toilette des enhuits, qui est 
aussi celui de la mère, c’est Feau fraîche, qui lui conserve- 
si rose et si frais son visage de quarante-cinq ans. 

L’eau fraîche, cosmétique primitif, ne fut-il pas le seul 

4 * 

h Fusage d'Kve, dans Eden, dont elle était la plus belle 
ilcur? Les Guerlain et les Demarson n’en inventeront 


jamais conmic celui-là. 

Les trois {fentlemen qui marchent là derrière nous ce 
sont des cocbieijs^ « badauds » britanniques. Chevelure 
luxuriante, favoris touffus, figures carrées et taille pareille, 

col de chemise qui Icurchalouillc les narines, costume d'un 

* 

irrét)rocliable négligé, regard étonné et curieux, en quête 
du je ne sais quoi : tels sont les traits généraux de Fcspèce. 
Ils parlent à voix haute, écoutons-Ies. 

— Haô! Williams, (jiFAvcz-vô vu dans Paris depuis 


deux jours? 

— Haô ! toutes les enseignes de la rue Vivien ne cl de 
la rue de la Paix. 

— Et vous, John? 


I 
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— Môa, dans mes promenades des Tuileries à la Bas- 
lillc, et de la l)aiTiîîrc du Trône k la Madeleine, je n’ai pas 
irouvc un seul rassemblement autour d’un objet quel¬ 
conque. 

~ Tiens! justemcnl, en voilà un là-])as, courons voir 
ce que c’est. Et les deux cocfr/ici/s courent, et nous après 
eux pour ne pas les perdre ; ils sont si amusants ! 

Soixante badauds parisiens entouraient une vieille dame 
et son petit chien, tous deux jetant les hauts cris, l’nn 
parce qu’on lui avait marché sur la patte, l’aulre parce 
qu’elle voyait son chien crier, 

« 

Un nouveau cri part du milieu de la foule : 

« — On vient de me voler ma montre ! » 

Chacun regarde son voisin d’un air détianl, le groupe 
se disperse, nos deux cockneys s’éloignent en ciiuchotant, 
lorsqu’un monsieur les désigne du doigt à un sergent de 
ville, en disant : 

— Voilà, je crois, deux picli-pohets, « filous » anglais. 
Je me tronqie fort, ou sc sont eux les voleurs de la montre. 

Les deux Anglais arrêtés se débattent, protestent, exhi¬ 
bent leurs cartes, donnent l’adresse de leur hôtel, et sont 
relâchés. 

— C’est égal, dit en s’on allant le vieux monsieur, (|ui 
semble un connaisseur des hommes et des choses d’An- 
^deterre, un delecthY « agent de la police secrète anglaise », 


ï-’ 


& 
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je ne les relâcherais pas aussi facilement. Mais les pîck- 
pokets anglais, qui rendraient dix points sur vingt à nos 
voleurs h la tire, ont l’art de faire voir h notre police les 
plus belles couleurs du prisme, surtout depuis l’abolition 


Moins confiant est, dans les l)cauxhabits, le linge blanc 
cl les manières distinguées, le poîkeman ou constable de 

Londres. 

Il saisit au collet une face rubiconde, encadrée dans 
une cravate de satin, d’une main aussi hardie qu’une face 
pale, qu’entoure un mouclioir de coton. Et de ces deux 
faces la dernière est souvent la plus honnête. 







CHAPITRE XVII 


POLITIQUE. 


Rule Britannia, Unie the Waves! domine, Bretagne, 
domine les vagues! voilà le chant national des Anglais^ 
leur Marsellaise. Il fut composé vers Tannée 1730, sous le 
règne de George TI, par James Thompson, auteur du poëme 
des Saisons. Dans cet hymne patriotique, le peuple an¬ 
glais défie les tyrans; c’est fort bien. Ce qui Test beaucoup 
moins, c’est de se proclamer lui-même la terreur et Tenvie 
des autres peuples, le possesseur exclusif des mers et de 
tous les rivages (pTelles baignent. Prétentions exorbitantes 
et hautaines que, depuis un siècle surtout, TAngleterre a pu 
maintenir, grâce aux rivalités, aux ambitions jalouses des 
souverains de TEurope. 

Voici le chant national. Unie Bntannia, avec sa traduc¬ 
tion : 
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When ïîritain firsl, al ïleaven’s command, 
Arose fi'om oui tlie azuré niaiii, 

Tliis was tlie charter of lier laml, 

Aiul j;uardian aiipels sung thc slraiii : 
Itule lirilarmia, UritaiHiia rule Ihc waves! 
lîriions iicver sliall lie slaves. 

The nations not so blest as lliee 
.Miisl in their turn lo Urants l’ail, 

\Vli(3n thou slialt lloiirisli gréai and frec 
The (Ireacl and en\ v of Ihem ail. 

4 

Rule lîrilantiia, clf. 

Slill more majeslii; shall thou risc, 

.More dreadful for each foreign stroke, 

As the land hlasl thaï lear lhe skies 
Serves Lut to root ihy native oak. 

Rule Rrilannia, etc. 

To ihechelongs the rural reign 
Thy cities shall wilh commerce shiin» ; 
Ail thine shall he the suhjoct Main 
AnJevcrv shore ils circles thine! 

4 ' 

Rule Rrilannia, etc. 

The Muses, slill wilh freedom found 
Shall lo lliy happy coasis repair; 
lîlesl Isli*. wilh matchless heauiv crown’d 

W U 

.Vrid manly hearts to gnard Ihc fair : 
Rule Rrilannia, etc. 


Ouand, ;i la voi.\ du ciel, la Bretagne 
Sortit hrillantodu sein de l'océan d’aznr, 

Voici quelle fut la charte de cette heureuse terre, 
(hiarte que chantèrent en refrain sps anges iirotecteur.s 
« Rumine, Jtrelagne; Bretagne, domine les dois ! 

« Jamais les lîrelons ne .seronl esclaves ! » 
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Les natinns moins bénies (fue toi 
Tomlji'rotil tour à tour sous lejotigdes tyrans; 

Toi tu fleuriras, grande et libre, 

La terreur et l’envie de toutes ces nations. 

Domine, etc. 

Après cllaque coup que l’aura porté l’étranger, 

'fu le dresseras i>Iiis majestueuse, plus terrible ; 

Tel rouragaii qui ilécliire lc.s nuages 

Ne sert qu’à enraciner plus fortement les chênes de ton sol. 

Domine, etc. 

Tes campagnes sont la patrie de Tabnndance ; 

Le commerce accumule des trésors dans tes cités ; 

Les mers asservies sont loules à toi 

Ainsi que les rivages qu’elles piesseiit dans leurs bras écumeux. 
Domine, etc. 

Les mu.ses. qu’on trouve toujours b’i où règne la liberté. 
Font leur demeure sur les heureux rivatzes. 

Ile bénie! tu as pour couroiiiie Tincotnparabîe beauté de tes fdles 
Et les cœurs de lion de tes citoyens pour les défendre. 
Domine, etc. 


L'niitcui’ fie la musique du Ilule Britannia est Thomas 
Arne^ compositeur anglais, né à Londres eu 1708. C'est 
à lui (ju’on dut le nouveau genre de musique de cette 
époque, composé d’un mélange des styles anglais, alle¬ 
mand et italien. 


Magna c/mrtu, la grande charte, que les barons anglais 
ibreèrent Jean-Sans-Terre à signer eu H15, est la base 
des libellés de l’Angleterre. Ce fut à RiinnYmède, prés 
Windsor, que raristocratic britannique, qu’animait alors 
un véritable amour de la liberté, remportti sur la royauté 
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cette première victoire. On voit à Londres, au Musée Bri¬ 
tannique, ce document fameux. 

Cette cliarle, qu’on croyait à jamais perdue, fut trouvée 
un jour par le chevalier Robert Cotton, chez un tailleur 
qui allait la couper pour en faire des mesures. Il acheta 
pour quatre sous ce monument, première base des libertés 

de l’Angleterre, avec tous les sceaux et seings des rois et 

* 

des barons qui l’avaient signée. 

A quoi tient l’existence des grandes choses de ce monde! 
JUût-Act, loi contre les émeutes et les attroupements tu¬ 
multueux, que l’on lit à la foule avant de faire usage de la 
force. 

Le covenant est la ligue que formèrent en 1586 les pro¬ 
testants d’Écosse pour défendre leur nouvelle religion que 
menaçaient les catholiques et le roi d’Espagne Philippe IL 
Ceux qui signèrent le et qui en suivirent la 

doctrine reçurent le nom de covenanters, puritains et 
presbytériens. Le covenant fut renouvelé en 1638 par les 
presbytériens, lorsque Charles P*" voulut introduire en 
Écosse la liturgie de Laud. 

Cet évêque, devenu premier ministre, voulait faire adop¬ 
tera toutes les sectes dissidentes des trois rovaumesune re- 

% 

ligion unique dont il eût été le chef. Objet de la haine imi- 
versclle, il fut quelques années après décapité par ordre 
du Parlement. 


U 
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Le projet de Laud causa l’alliance des presbytériens avec 
le Parlement, alliance qui accéléra la chute de Charles II. 
Les puritains, comme les catholiques, furent longtemps 
privés des droits politiques. 

Clan, mot gaélique qui signifie fomille, et qui jadis 
servait à désigner les tribus des montagnards écossais, 
Chaque clan avait un chieftain ou laml, dont tous les 
membres du clan portaient le nom et se disaient cousins. 
Le mot jl/flc, « fils, » précédait ce nom commun : ainsi Mac- 
Gregoi\ Mac-Duf(\ fils de Grégoire, fils de Dulï. 

Les mœurs sauvages et l’indomptable courage des Ili- 
(jhlanderSy habitants des hautes terres et membres des 


clans, qui ont été longtemps une source de légendes et de 
récits poétiques et guerriers, se sont peu ii peu elïacés de¬ 


vant le progrès de la civilisation. Les clans écossais furent 
les plus dévoués partisans du prétendant, pendant les rébel¬ 
lions de 1715 et de 1745; aussi le gouvernement anglais 

» 

s’est-il efforcé de les fiüre disparaître. 

God save tlie Kiruj-, Dieu sauve le roi î C’est le titre et le 
refrain du premier cliant national des Anglais, chant grave 
comme leur caractère et d’un puissant effet. 

Quel est l’auteur de cet hvmne national, national an- 


them? Voilà une question qui, après de longues recher¬ 
ches, est restée fort obscure. Selon quelques-uns, texte et 


musique sont de Henri Carey, fils d’un comte de Halifax 
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qui se l>rulu la cervelle en 1744; cl Smith, secrétaire de 
llaendel, atirail iierleclionné cette mélodie fort fiiédiocre. 
Ce qui a lait croire que llaendel lui-même en était l’auteur. 
D’autres prélendenl que cet air était celui d’un motet de 
Luili, que Haëndel se serait approprié sans façon. Ce qu’il 
y a de certain, c’est que ce chant, paroles et musique, parut 
pour la première fois, en 1745, dans le Gentlemaii s Ma¬ 
gazine, au moment où le prétendant Charles-Édouard dé¬ 
barquait en Angleterre. 

Thomas Arne, auteur de la musique du Unie Britan- 
nia, mit à la scène le Cad save the King, ce <iui rendit ce 
chant très-populaire. 

t.hi i>rétend aussi qu’il fut composé non pour Ceorge 
mais en l’honneur de Jacques 11. Remontant plus haut en¬ 
core, M. Clarke aHimic qu’il eut pour auteur un nommé 
Jülm Buli, maître de chaiielle de la reine Cllsabelh. 

Aucune de ces versions n’a un caractère d’authenticité 
(tui doive la faire préférer aux autres.' Depuis ravénement 
au trône de la reine Victoi ia , on dit : God save tUe 
Queen, 

Nous donnons ici le texte et la traduction de ce chant 
national : 


(iod save ourgraciüus Oueeii, 
].üi)g tivtî our noble queeii, 
Cod savo tlie Oueen! 

> V 



U 

è 









Seuil lier vicloriuus, 
lla[>i*y aiiil glütioub. 

Long lo reign over us; 

GûJ savc Ihe Qucen ! 

O Loi J 1 00 r Go U arise, 

Scaller lier eneniies, 

And iiiake Uieni fall. 

Confouiul lheir polities, 
Trustrate their knavish tricks, 
(;ii lier üur liopes \ve üx, 

God save us ail. 

Tliy clioicost gifls iti store 
On lier be pleased te pour, 
Long iiiay itie reîgn; 

May sîie defeml our laws 
.\nd ever give us cause 
Tü sing wilh lie art and voice: 
God save llie Queeii. 


I)ieu sauve notre gracieuse Heine, 
Vive iiolre noble Heine, 

One Hieu sauve la Reine ! 

(]n’il liii donne la victoire. 

Le lionlieur et la gloire, 

L'n long règne sur nous; 

Que l)ieu sauve la Heine! 

0 Seigneur noire Dieu, levez-vous; 
Dispersez ses ennemis, 

Fa îles-les loniber. 

Confondez leur politif|ue, 

Frustrez leurs ruses dclovales: 

V. 7 

Sur lu Heine nous iixons notre esjioi 
Dieu, sauvcz-iious tous. 


« 
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Vos dons !cs plus précieux 
Itépandez-les sur elle; 

Qu’elle règne longtemps; 

Qu’elle défende nos lois 
lüi nous donne à jamais sujet 
De chanter du cœur et de la voix : 
Dieu sauve la reine! 


Dans toiues les fêtes publiques, dans la plupart des fêtes 
et réunions privées, on chante le God savetheKimf. Dans 
les grands théâtres de Londres et particulièrement à l’O¬ 
péra, oii, selon rétiquelie, le souverain doit, au moins une 
fois par ;tn, assister à une représentation, dès qu’il paraît, 
les spectateurs se lèvent en masse et entonnent l’hymne 
qui est rexpression de leur respect et de leur loyauté. 

C’est un trait touchant et honorable du caraclèrc des 


Anglais que celte fréquente manifestation de loyauté et 
d’atlacliement pour leurs souverains. C’est aussi un des 
secrets de la force et de la grandeur nationale. Malgré les 
vices et les abus criants de rorganisation sociale, l’oi’dre 
cl la sécurité se maintiennent inébranlables dans ce pays, 
3Ialgré les ressentiments trop légiiiincs de presque tonies 
les nations, rAnglclorre reste toujours inattaquée, parce 
qu’elle semble inattaquable dans cette union intime de la 
tête et du corps de l’Étal, le souverain et le peuple. 

Cet attachement des Anglais pour leurs rois, aussi an¬ 
cien (tue leur histoire, se manifeste encore par des coin- 





mémorations populaires d’événements qui datent de plu¬ 
sieurs siècles. Les 5 novembre, est célébrée dans les 
rues la cérémonie appel' ■ Guy h\.nkes' day, jour de Otty 
Fawkes. C’est ce joat-iii que Jacques F** écliappa à la mort 
ainsi (jue tout le Parlement par la ddcoavtrte de la fameuse 
conspiration dos poudres, dont Guy Fmvkes était le prin¬ 
cipal auteur. I/effigie de ce conspirateur, promenée dans 
les villes, au mille i des huées et des malédictions du peu¬ 
ple, est, à la fm du jour, l)rùlce ;t riiï.mensc joie des specta¬ 
teurs (1). Le 29 mai, des feuilles de chêne sont placées 
avec des noix de galle dans les vases qui ornent la che¬ 
minée, en commémoration d’un autre liiit historique. Après 
sa défaite à Worscester, en 16hl, Charles P’’s’étail ré¬ 
fugié sur un chêne dans le bois de Boscohel. Quelque 
temps après il remonta sur le trône d’Angleterre, et le cliêno 
dcBoscohel resta un objet de vénération. 

C’est en Angleterre, cependant, ([uc la fameuse maxime 
« Le roi règne et ne gouverne pas » est une stricte vérité. 
Sur une telle hase, il est vrai, un trône n’est qu’un fauteuil 
doré servant aux jours d’apparat; mais aussi il y est iné 


(1) La conspiration Ce Guy Fawkes fui préparée sur les bords 
(le la Tamise, dans la maison {fialf) de Fawkes, d’où le nom de 
FawhshaU et, plus tard, Vmixhali csl resté à ce lieu sous le règne 
delà reine Anne. C’était une prumenade du mondefasbionable, et, 
vers 17.30, y fut commencé le jardin de Vaîixhall, le plus magni¬ 
fique de toute l’Europe. 
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branlable. Comment expliquer cctlc anomalie? Comment 
concevoir celte loyaul/î pcrsislanle d’un peuple pour un 
prince fpn, en réaiitd, n’a le pouvoir de lui l'aire ni lûenni 
mal? C’est que le jiouvoir, le peuple ne le sent que trop, est, 
depuis la révolution de 1GH8, tout entier aux mains de l’aris- 


locratie, qui tient la royauté eu tutelle permanente et le 
j)euple dans une systématique et laborieuse misère consti¬ 
tuant une monstrueuse inégalité. Ce peuple aujourd'hui se 
demande s’il ne serait pas, comme jadis, plus heureux sous 
le sceptre d’un seul que sous i’égo'isme multiple d’une 
caste; et la réponse à cette question il la trouve dans l’iits- 
toire de la vieille Angleterre. En tenant compte de la dif¬ 
férence des temps, le peuple anglais était certaincmciU 
plus heureux, il va deux siècles, (ju’ilne l’est aujourd’hui. 
Quant à la royauté, il lui faut une grande |)hi]osopiiie pour 
se contcnlcr de la décoration et des hommages du pouvoir 
sans en posséder l’exercice. Cette pliiloso|)itie semble, du 
reste, n’exister qu'à l’usage des souverains d’Angleterre. 

La princesse i)oiir laquelle on chante aujonrd’luii God 

save the Qtieen est Alexandrina-Victoria de Brunswick; 

voici Tordre de succession dans lequel lui est dévolue la 

couronne du rovaiime uni. 

% 

Au commencement du règne de Guillaume ÎII, un acte 
du Parlement , appelé (facte de succession 

au trône, » en exclut formellement la branche catholique de 
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la ftimille des Stuarts, Ce même acte conféra le pouvoir 
souverain aux descendants protestants delà princesse So- 
pliie de Brunswick, petite-fille de Jacques I‘‘^ Guitlaume 01 
n’ayant pas laisse d’enfants, les Aiigiais appelèrent au 
trône la princesse Anne, sœur cadette de Marie, femme 
de Guillaume 10 et fille de Jacques 0. Anne, morte aussi 
sans postérité, eut pour successeur le fils de Sophie de 
Brunswick, sous le nom de George I", auquel succéda son 
fils George U, Après George 0, son petit-fils George 10 
monta sur le trône et eut pour successeur son fitsGeorgelV, 
de scandaleuse mémoire. Guillaume IV, troisième fils de 
George 10, succéda à son frère George IV, et fut remplacé 
sur le trône par la princesse Victoria, fille du duc de Kent, 
quatrième fils de George 10 (1). 

En Angleterre, les femmes ne régnent qu’à défiiut 

d’héritier mâle direct. Ainsi le plus jeune fils de la reine 
actuelle lui succéderait à rexcliision de sa fille aînée; mais 
toute fille de souverain, quel que soit son Age, passe au 
trône avant un oncle, un neveu ou un cousin. 


(t) Geor^te lY ii’eut qu’une fille qui mourut avant lui, c’était la 
princesse Charlotte, première femme de Léopold, roi des Uclges, et 
dont la mort fut l’objet d’uii deuil général en Angleterre. 

L’ordre de succession an trône d’Angleterre , depuis la révu- 
hilion de IG88 jusqu’au règne actuel, éiant un des points les plus 
coinpli(|ués elles|dus obscurs de l’iiistoire de ce pays, nous avons 
cru devoir le donner siiccini'tcment ici. 

23 . 
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La reine, queen^ est un des trois pouvoirs de rÉtat, 
appelas tlie three Estâtes ofthe realm, « les trois États 
du royaume. » 

Les deux autres Étals, ou pouvoirs, sont la Chambre 
des Lords, représentant la noblesse, et la Chambre des 
Communes, représentant ou qui est censée représenter le 


peuple. 

La lisie civile de la reine est de 385,000 livres sterling 
(9,625,000 francs), répartie comme il suit : 3,275,000 fr. 
pour les émoluments des fonctionnaires et servi¬ 
teurs du palais; dépenses ordinaires, 4,240,000 francs; 
cassette, 4,500,000 francs; services spéciaux et dons 

m 

royaux, 380,000 francs ; pensions, 30,000 francs; dépenses 
diverses, 200,000 francs. 


Wliiffs et tories. Noms des deux partis politiques qui. 


depuis le régne de Charles II, se disputent en Angleterre 
rexercice du pouvoir. Après la révolution de 4G88, les 
whiffs ou li])éraux, partisans de la dynastie de Hanovre, 


furent le parti triomphant; les tories, attaches auxStuarts 

exilés et au catholicisme, formèrent ropposition. Mais ce 

rôle ne rapportant ni places ni honneurs, et la restauration 

des Stuart s paraissant impossible, les tories se rallièrent 

« 

au nouvel ordre de choses et redevinrent le parti de la 


cour. Ils furent presque constamment les maîtres du pou¬ 
voir sous le long règne de George III. Devenus à leur 
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tour opposition, rôle peu profitable, les whigs se firent les 
avocats de la cause populaire et demandèrent la réforme 
parlementaire. Ce palliatif, qui n’a en rien amélioré la 
triste condition du peuple et fut voté en 1832, est cepen¬ 
dant, depuis cette époque, un objet de regrets pour les 
whigs^ qui en furent les auteurs, comme pour les tories 
qui le combattirent. Ces deux partis, qui forment l’aristocra¬ 
tie, comprennent la faute qu’ils ont commise en prenant pour 
auxiliaire dans leurs luttes d’ambition le parti populaire, 
qui doit tôt ou tard les détruire l’un et l’autre. Mais l’am¬ 
bition a souvent la vue courte et n’aperçoit rien au delà du 
présent; ce qui explique le bill de réforme proposé il y a 
quatre ans par les tories comme moyen de ressaisir le 
pouvoir, et qui était plus libéral que celui des whigs. 

Aujourd’hui ces derniers ne sc soutiennent au pouvoir 
qu’avec l’appui des radicaux; il en sera de môme pour les 
tories s’ils parviennent à le ressaisir, D’oîi il suit que les 
radicaux, auxiliaires indispensables de l’im et l’autre parti, 
ne tarderont pas h être le seul parti fort et possible. S’il en 
fiillait une autre preuve, on la trouverait dans le récent 
discours de M, Gladstone, chancelier de l’Échiquier (mai 
1804), qui, au grand émoi des vieux partis aristocratiques, 
vient de se déclarer en faveur d’une nouvelle réforme par¬ 
lementaire. Cette réforme porterait au pouvoir le parti ra¬ 
dical, dont M. Gladstone serait certainement le chef. 


















On le voit, les anciennes d<imarcations de tvhUfs ci de 
tories sont presque entièrement effacées. Tl n’y a jdus de 
principes qui distinguent le rvhi{ifjisme du torysme. Au 
lieu de deux grands j)artis politiques, il y a différentes 
classifications de libéraux, de conservateurs, de radicaux, 
de charlistes, d’éclectiques et d’indifférents. Excepté la 
catégorie des radicaux, (jui a un luit fixe et gagne chaque 
jour du terrain, les autres font de la politique au jour le 
jour, selon les circonstances, sans vues arretées et selon 
f intérêt du moment. Depuis quatre ans surtout, cette poli¬ 
tique d’expédients a été pratiquée par le cabinet Russell' 
Palmerston, avec les résultats que l’on snit, dans les ques¬ 
tions d’Amérique, du Mexique, de la Pologne et du Dane¬ 
mark. 

IjCs mots îc/nV/ et tory furent dans l’origine des 
sobriquets de mépris que, depuis 1G88, se donnèrent réci¬ 
proquement le parti dit du peuple et le parti de la cour. 
Ces derniers comparaient leurs adversaires aux paysans 
d’Écosse, appelés wkUjs parce qu’ils avaient i}Our bois¬ 
son favorite une petite bière qu’on nommait ainsi. D’autres 
font dériver ce mot de udnyyham, fouet dont se ser¬ 
vaient les charretiers écossais, et d’oii vint aux charretiers 


eux-mêmes le nom de whiyyamoors, ou, en abrégé, 
whiys. Sous le règne de Charles II, le peuple écossais, s’étant 
soulevé, marcha sur Édinrhonrg, et par mépris cette in- 
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snri‘cction fut appelée la révoUe des whiffgamoors ou 
whiffs. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’on cette circon¬ 
stance, coiniiie dans la tïucrre contre Charles P'', 


1 . paysans écossais, ii défaut d’autres armes, se servirent 
d’une sorte de l)aton ferré appelé whiggham. 

De son coté, le parti populaire, accusant les courtisans 
de rapines et de papisme, les conqtarait aux brigands qui, 
du temps de Charles P’’ /ravageaient riiiande, sous pré¬ 
texte de défendre la royauté, et auxquels on avait donné 
le nom de tories. Ce mot dérive-t-il de rirlandais îoree^ 
« la bourse on la vie, » ou de tar a r//, « viens, ô mon roi ! » 
C’est ce que de savants linguistes n’ont pu encore décider. 
Avant que la politique sc fut emparée de ce terme, sa si¬ 
gnification était loin d’ètre noble, comme le prouve cette 
phrase d’un vieux sermon : 

« Que de tels hommes cessent de prétendre qu’ils sont 
civilisés ! Ils sont plus grossiers que des hn'ies ou des sau¬ 
vages de rAmérique. » 

Avant 1688, les whigs étaient désignés sous le nom 
de parlementaires ou « têtes rondes, » round heads, k cause 
de l’aspect bizarre qu’offrait leur tête rasée de irés-pres. 
Les tories^ eux, s’appclaienl curahVrs, parce qu’ils étaient 
toujours à cheval. 

Freehohlers. Quelque temps après la conquête, Guil¬ 
laume le Normand introduisit en Âne:leteiTC le svslème 
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féodal, qui était-en vigueur dans presque tous les États de 
l’Europe. Ou croit généralement et avec raison que le 
conquérant ne changea la constitution du pays que ])our 
récompenser scs chevaliers et ses hommes d’armes avec 


les dépouilles des vaincus. Des historiens anglais assignent 
une autre cause à ce changement, qui fut demandé, selon 
eux, par le wittena ffemote, ou grande assemblée du 
royaume, pour mettre le pays en étal de défense contre une 
nouvelle invasion que préparait le Danemark. De ces deux 
versions la première paraît la vraie, surtout quand on con¬ 


sidère h quel point le syslème féodal fut aux mains des 
Normands un instrument d’oppression cruelle contre les 


Saxons vaincus. Gesderniersperdirent jusqu a leurs noms. 
Le noble Saxon EorI, «comte.»qui s’écrit aujourd’hui Earî, 


devint un cou»/, « comte, » en langue normande, et \ùsliire, 


ou division du pays qu’il gouvernail, devint un «comté.)>Mais 
les Saxons luttèrent vigoureusement contre le joug, et de 


vassaux qu’ils étaient ils redevinrent pour la plupart frcc- 
Jiolders^ « francs-tenanciers,» c'est-à-dire libres possesseurs 
des 1 erres qu’auparavant ils ne tenaient que du bon plaisir 
du suzerain, comte ou baron. 

Jusqu’à la révolution de 1688, tous les freeholderSf 
quelque minime que fut leur freeliold, ou propriété libre, 
éiaient de droit électeurs. Le cens électoral est l’œuvre de 


raristocralic, (|ui depuis cette fameuse révolution est en 





fait le vrai souverain du pays. Pour une populalion de 
:28 millions d’hommes, l’Angleterre compte aujourd’hui, 
meme après le l)ill de réforme de 183^2, douze cent mille 
électeurs, au lieu des millions qu’elle comptait il a deux 
siècles et demi. Voilà comment ont progressé les libertés 
es, en ce pays qu’on offre perpétuellement en 




un 


cxemj)le à la France, 

Yeoman, petit propriétaire de îjien-fonds pi 
revenu d’au moins deux livres sterling (50 francs) par an, 
et qui le rend de di oit électeur, La classe des ijeomen^ au¬ 
trefois nombreuse en Angleterre, faisait, dans les campa¬ 
gnes, un salulaire contre-poids à rinlluencc des grands 
|)ropriétaires. Ceux-ci, ligués contre elle, l’ont presque 
anéantie, et exercent aujourd’hui un pouvoir sans limites 
sur les populations rurales. Tous les moyens violents ou 
frauduleux employés pour déposséder les yeomen de leurs 
petites propriétés ont été sanctionnés par la législature, 
composée exclusivement des grands propriétaires, sur¬ 
tout le fameux bill de clôture, enclosiire bill, qui enleva 
aux paroisses tous leurs pacages et biens communaux. 

Sous le nom de yeomaiiryy les yeomen formaient une 
milice rurale nombreuse, également lUilc au maintien de 
l’ordre et de la liberté. Selon un écrivain anglais, M. Al- 
bany Fonblanque, l’objet et l’importance de la yeomanry 
sont à présent de « fournir aux genLilshommes et proprié- 
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(iiiros uauipagnarcls l’occasion de parler de beaux balâts 
brodés d’oflicier, avec lesquels ils foui figure à la cour 



les jours deréception. » CosUimes encore moins n 
ajoute M. Foiiblauque, que le bas de soie, la culotle courte 
et riiabit à la française, qui faisaient ressembler ces gen- 
lilsliommes aux laquais qui leur ouvraient les [lorles. 

Au village de Thorpe, comté de Suri’ey, demeure au- 
jourd’liui un yeomau, M. John Wapshott, dont la lamille 
est tixée en ce lieu depuis le règne d’Alfred le Grand. U 
possède et fait valoir la même ferme qui fut donnée, en 
S8ü, par Alfred à Keginald Wapsliott, sou ancêtre. La po¬ 
sition sociale de celte famille n’a été, dans un cours de mille 
ans, ni élevée ni abaissée par aucune vicissitude de la for¬ 
tune. Une famille de cullivateurs qui date de mille ans! 
quelle noblesse que celle-là ! Elle tient vraiment aller de 
liair avec la noblesse blasonnée des Howard et des Percy ! 
Comme les peuples heureux, la famille Wapshoit ne doit 
pas avoir d’histoire; mais quel intérêt aurait le simple 
récit de ses alliances, de scs travaux, de ses liabitudes 


et des événemenls 



3S qm ont attriste ou rcjoui 


son patriarcal foyer ! Qui ne sc tiendrait honoré d’êlre un 
membre de la famille Wapsliotl ! 

ÎNous venons de voir des fermiers (pie n'ont tourmentés 
pendant dix siècles ni rambilioii ni la pauvi’eté, et qui 
durent êlre dc'bons voisins pour avoir vécu pendant mille 
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ans [)aisil)les dans ie même lieu. Voici un exemple tout dif- 
lërenl, celui de rauiocralic de la pcoiu’ictc et de ses eliëls 
sfic le bonheur individuel et l’ordre social. 

En 18..., le village de Twylbrd, près de Londres, se 
composait d’une seule maison et de trois cents acres de ter¬ 
rain appartenant à une meme personne. C’est que, Innné- 
diatement après en avoir fait l’acfiuisition, M. X..., très- 
riche gentleman, voulant être le seul habitant du village 
comme il en était le seul proni’iétaire, avait fait démolir 
toutes les maisons qui s’y trouvaient. Il réunit en sa per¬ 
sonne tous les litres ^sinon ies fonctions, qui étaient sans ob¬ 
jet dans celte solitude) de magistral municipai, d’oflicierdc 
paix, demarguillier, de seigucur suzerain, nommant et des¬ 
tituant, à son plaisir, le curé de la paroisse dont il élait le 
seul paroissien. Quanta ses domestiques, il ne les engîigeait 
que pour onze mois, parce qu’un séjour de douze mois leur 
eut donné le droit de s’élablir dans le district de Twyford, 
érigé par lui en empire sans sujets. Donnez à un tel homme 
une fortune de deux cent millions (et il en existe de telles 
en Europe), de toute une province il fera autour de lui un 
déscj't. Voilà oh, libre de tout frein, peut arriver la pas¬ 
sion de la proj)riété ! 

WorkhouseMinson de refuge entreleiuie aux frais d’une 


paroisse pour ses i^auvres. Souvent plusieurs paroisses se 
réunissent pour entretenir un ivorkhouae à frais comnums. 


24 
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Les pauvres y sont difficilement admis et durement trai¬ 
tés. Aussi ne frappent-ils à la itorte du workhouae (juc 
dans le cas d’extrême détresse. On v fait travailler les 

■ 4 -' 

pauvres valides, de là le nom de workhousL% « maison de 
travail, » Les hommes y gagnent douze sous par jour à 
casser des i)ierres. 

Si les fonds employés à rentretien des workhomes 
étaient convertis en prêts au travail, ce serait pour le 
peuple un grand progrès de bien-être et de moralité. 

Les malheureuses populations qui emplissent les tvork- 
housea descendent de ces yeomenoii freehohiers més qui, 
dépossédés par leurs riches voisins de leur petit patri¬ 
moine, t>nt dû abandonner les campagnes, se réfugier dans 
les villes et demander au travail abrutissant des manufac¬ 
tures le précaire morceau de pain qui leui’ maintuc si 
souvent. 

Chartistes, ehatiisme. Parti i)oIiti(iue qui lire son nom 
d’une charte du peuple formulée par lui et dont voici les 
six articles : « Abolition du cens électoral ; vole au scru- 
« lin secret; parlements annuels; suffrage universel; dé- 
« putés salariés comme fonctionnaires publics; division 
« du territoire en cercles électoraux suivant l’imporlance 
« de la population. » L’adoption de cette charte, qui serait 
raiiéanlisscmenl de la constitution aristocraliciue de TAn- 
gleterre, n’est qu’une question de temps. Une forte crise 
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commerciale ou industrielle, raccomplissemcut d’événe¬ 
ments qui semblent inévitables en Europe, ou la détermb 



nation d’un homme habile à diriger les aspirati 
anglais, peut d'un jour à raulrc décider le triomphe des 



L’étal de désorganisation politique visil)!c à tous les 
yeux, d’antagonisme social, mais latent, oti se trouve au¬ 
jourd’hui rAngletcrre, prépare un changement d’institu¬ 
tions aussi prochain qu'inévitable. 

Trois ou quatre fois rélémeut bourgeois, en se mêlant 
au chartisme, l’a fait échouer, tantôt h dessein, tantôt 
faute d’habileté et de résolution. Ainsi, en 1831, sir Fran¬ 
cis Burdett, Duncombe et d’autres, persuadèrent aux classes 
laborieuses qui avaient formé the national Union of the 
workino ctasses, « T Union nationale des classes ouvrières, » 
de se fusionner avec les littéraux de la classe moyenne. 
Cette dernière classe ne poursuivait qu’un but; celui de se 
faire ouvrir les portes du Parlcnicnl, oîi n’entraient que 
les cadets et les créatures de l’aristocratie, et oii le peuple, 
lui, ne pouvait jamais entrer. Pour y arriver, la bour¬ 
geoisie avait besoin du prolétariat qu’elle craignait de voir 
s’émanciper à la fois d’elle et des nobles, par une action 
indépendante de tous deux. 

De vrais amis du peuple se trouvèrent cependant 
parmi la bourgeoisie : ce furent Garttwriglit, Hunl, 
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Benbow, Helhorington, Lowett, Hibbeîl, li'rost, O’Brion, 
Cleave, O’Connor et Robert Oweih II ne m;mqiia à ces 
Il 0101 lies que le courage nécessaire aux grandes ac- 
lussi l'urcnt-ils les iiiartvrs d’une noble cause 


^ I 


perdue. Frost, O’Brien et Lowelt furent condamnés à 


mort, mais on n'osa pas les exécuter; leur peine fut 
commuée en celle de la déportation. Les autres per' 
dirent leur fortune ; O’Connor perdit sa fortune et sa raison. 

Le chartisme, comme toulcs les réformes d’abus an¬ 
ciens, semble une utopie; mais, comme elles aussi, il a ses 
causes profondes et latentes dans les douleurs et les injus¬ 
tices d’une société fondée sur une erreur de compte. Cette 
erreur, c’est de poser zéro pour le peuple et de retenir 
tout pour raristocralie. Cette aristocralic a entre scs 
mains non-seulement toute la richesse nationale, sol et 
capitaux, mais encore tous les privilèges et. particulière¬ 
ment celui de faire des lois qui perpétuent celle organisa¬ 
tion monstrueuse. Le peuple ferai! acte de rébellion, du 
moins c’est ce qu’on lui persuade, s’il n'obéissait pas à 
ces lois qui le frappent de lourds impôts et décident sans 
son consentement de tout ce qui intéresse son bien-être 
matériel et intellectuel. 

Ce prolétariat moderne n’a pas même, comme l’ancien, 
ravanlagc d’être nourri et abrilé par ses patrons au temps 
de la vieillesse et de la maladie. Quand il ne iieut plus pro- 



cluire la ricliesse on défendre le sol qifon lui fait débon¬ 
nairement appeler sa patrie, il s’éteint dans la faim, après, 
avoir vécu dans une perpétuelle misère. 


Ces agrégations de travailleurs modernes sc composent 
d’iiommes lil)res, il est vrai, mais (juelle liberté est-ce là? 
Elle est organisée de manière à ne leur laisser aucune par¬ 
ticipation à la vie politique ni aux avantages sociaux, qui 


sont le privilège rigoureusement exclusif de la propriété. 
Comme elle ne leur laisse pas davantage la possibilité d’ar¬ 
river jamais à la propriété, cette liberté est un escamotage 
politique dont le vrai nom est; ilotisme, doublé de misère. 

N’cst-cc pas une dérision de dire au travailleur que la 
conquête de la propriété est possible aux eft’orls de sa 
seule activité physique et de lui citer en exemple deux ou 
trois hommes de sa classe qui ont fait fortune, |)ar quelque 
heureux hasard, sur cent mille qui ont passé dans la vie 
courbés sous le iioids d’une incessante et laborieuse misère? 
Ils ont passé, ces déshérités de l’ordre social, laissant 
derrière eux d'utiles productions en tous genres ; ils ont 
passé au milieu des ténèbres de l’ignorance, au milieu du 
dédain d’üisifs titrés, de lords inulilesau monde, qui, après 
en avoir accaparé toutes les bonnes choses, en sortiront 
sans y avoir produit une allumette. 

C’est de la guerre d’Amérique que datent les premières 
tentatives d’émanci[>ation des classes laborieuses en Vii- 
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gleterre. Beaucoup d’associatioiis se fornièrenl, mais 
toutes, mal dirigées par la classe moyenne, iVeurent que 
des résultats pres(iue nuis. La Révolution française arrêta 


le développement de ce libéralisme nouveau ; toutefois, ijcn- 
dant les guerres contre la France, il prit un nouvel et 
vigoureux • essor, parce qu’il partait du sein meme du 
peuple, et ne s’inspirait que de lui. Écrasé d’impôts, 
affamé par de fréquentes crises commerciales, le proléta¬ 
riat ne vit pour lui de salut que dans la destruclion de là 
constitution aristocratique qui lui infligeait tant de souf¬ 
frances. Pour ce grand et formidable objet, de nouvelles 


associations se formèrent 


Î1 se fit de fréquentes émeutes, tour à tour économi¬ 
ques, démocratiques, socialistes, puis enfin chardaleSy h 
partir de 1B38. Alors fut promulguée la charte du peu¬ 
ple. A peine organisés pour la poursuite de ce but déter¬ 
miné, une charte du peuple, les chartistes, qui s'étaient 
séparés de la classe movenne, commirent l’énornie faute 
de prêter leur aide aux-pour renverser les îvhîfjs, 

t- 

en 18ii. Les efforts de ces ])rétendus alliés ont fait éclioiier 


depuis toutes les tentatives d’émancipation des chartistes, 
et la fameuse réunion du 10 avril 1840, cl les péiilions 


couvertes de cinq millions de signatures, et les émeutes 


d’Édimboiirg, de Mancliestcr et de Glasgow. 

Cependant le chartisme vil toujours, plein d’une force 







qui n’a besoin que d’une direction énergique, habile et 
surtout dévouée. Constatons en terminant que ratlcntedu 
triomptic, en se prolongeant, ne fait que rendre plus mena¬ 
çant le programme des chartistes. Aux six points énumé¬ 
rés plus haut ils ajoutent maintenant celui-ci : Le sol est 
la propriété de la nation. 

On le voit, en Angleterre comme sur le continent, l’ajour¬ 
nement indéllni de remèdes réels aux souffrances des 
masses a donné naissance au socialisme. 


Le palais de l'Fcst/uiwsAT (teesL « ouest, »et minster, 
«cathédrale, monastère,» dulatinînnufl.ç/<?nwm),ûü siège 
aujourd’hui le Parlement, estun des plus beaux et sans doute 
le plus vaste monument gothique de l’Europe. Il s’élève 

en face de l’abbavc dont il tire son-nom, et couvre neuf acres 

%■ ^ 

de terrain. Commencé après la destruction presque complète 
de l’ancien palais du Parlement, en 1834, ce ne fut qu’en 
1847 que s’y assembla pour la première fois la Chambre 
des lords, en sa double capacité d’assemblée législative et 
judiciaire. Le dessin estdcrarchilcctcBarry. A l’intérieur 
on est ébloui par la profusion et la richesse des décorations. 
Cet édifice coûte iï la nation près de cinquante millions 
de francs; le devis primitif était de dix-sept millions. Là 
siègent anjoiirfriiui les lords et les communes d’Angleterre, 
formant ce Parlement dont les délibérations pèsent d’un 
si grand poids sur les destinées de l’Europe cl du monde. 
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La nation qu’il dirige il Ta faite pnissanle, mais hostile 
et anti[»alliiqne à toules les autres nations; le peuple qu’il 
représenti* il l’a rendu grand, sans le rendre heureux. Ainsi, 
en vieillissant, toutes les institutions de ce monde oublient 
leur origine et leur raison d’èlre; elles s’arrêtent à moitié 
chemin de leur but, quand elles ne marclient pus dans un 
sens tout à fait opposé. 

Quel grand et beau progrès politique que ces Communes 
(rAngieterre, commo7iüIhf of Engl a ml, succédant, il y a 
cinq siècles, sous le règne d’Kdouartl III, an wittenü 
gemote ou conseil des hommes sages ! Une charte royale, 
signée par ce monarque, déclarait les communes/roisicme 
pouvoir, thmî Estate, du royaume. Un statut de la vingt- 
cinquième année de ce nnhne règne déclarait, en outre, que 
nulle taille, ni aide, ni subsides ne pouvaient être levés sans 
le consentement collectif des archevêques, comtes,barons, 
chevaliers, bourgeois et tous les autres hommes libres du 
royaume. Ces hommes libres étaient les geomen ou free~ 
hoMers, qui formaient rimmensc majorité de la nation. 

Au xix*" siècle, aiirès une révolution qui a conté la 

tête à un roi, le trône à sa dynastie, des Ilots de sang 
versé dans des gneri’es civiles, il n’v a d'iioinmcs libres 


ou électeurs en Angleterre (tue ceux qui payent dix livres 
sterling de loyer (:2o0 francs). Or ce cens n'est payé que 
par environ un vingtième de la population diï royaume. Et 
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encore la corruption et T intimidation forccnt-cllcs les trois 
quarts de ce vingtième à vendre son vote ou à le donner. 

Le hallotf « ou scrutin secret, » serait un remède à 
cette plaie qui frappe de mort le régime constitutionnel des 
Anglais; mais les riclies acheteurs de votes s’opposent avec 
une énergie désespérée à cette salutaire réforme que ré¬ 
clament tous les hommes honnêtes et éclairés. 

Telle est l’étendue de la liberté politifiue des Anglais. 
Quant à la liberté civile, j’en trouve de nouveaux exemples 
dans un journal anglais que je reçois en ce moment : 

«Un vieillard, reconnu craillcurs pour un honnête 
homme, vient d’être condamné à trois mois de travaux 
forcés pour avoir été trouv(î dormant ii la belle étoile. 
Ce vieillard n’avait pas G pence (lâ sons) pour payer un lit. » 
« Deux Jeunes garçons de douze à treize ans viennent 
d’être mis au pilori pendant trois heures pour avoir joué 
aux billes le dimanche. » 


Il y a pourtant des gens en France qui ne cessent de 
demander la liberté comme en xVngleterre ! 

Bill. Ce mot est l’abréviation du français hillet, et fut 

1.' " 

d’abord synonyme du mot lUriè, « acte de procédure, man* 
dat ou citation à compîirailre. )> C’est dans ce sens r[ue l’em¬ 
ployait au moyen âge la cour du Banc du roi, dont les 
mandats de comparution s’appelaient Bills, tandis que 
ceux de la cour de Chancellerie avaient le nom de Writs. 
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C’est vers le milieu du xiv'’ siècle, sous Édouard III, 
que le mot bill recul cette signification légale. Cin¬ 
quante ans plus tard, sous Henri VH, les actes duParleracnt 
prirent le nom de Biîls. Cependant blll ne signifiait alors 
que projet de loi; puis quand le projet avait été adopte par 
les deux chambres et avait reçu la sanction royale, on lui 
donnait le nom de loi, Uiw, cl de Statute, « statut. » Au¬ 
jourd’hui le mot Bill s’applique également aux projets de 
loi et aux lois volées par les deux chambres. 

Foreûjn-Office, ministère des affaires étrangères, situé 
dans à quelques pas du Parlement. C’est 

une maison informe, aux murailles noires, s’élevant au 
fond d’une obscure impasse, car Downing-Street n’est pas 
autre chose. Jusqu’à ces derniers temps, la politique habile 
et hautaine du Forekjn-Ofllce faisait à clic seule contre¬ 
poids à celle de tous les cabinets de FEiiropc. Aujourd’hui 
nul cabinet ne craint de se mesurer avec le Foreing- 
Office. 

Habeas corpus, « aie ton corps. » L’acte ainsi nommé, 
qui commence par ces deux mots latins, donne à tout ci¬ 
toyen anglais qui se croit arbitrairement arrêté les droits 
suivants : 1“ de se faire met Ire en liberté en donnant 
caution; 2° d’obtenir l’ordre motivé de son arrestation ; 
d’f de se faire traduire devant un tribunal compétent pour 

4 

être jugé. A la requête du prisonnier, le lord chancelier, ou 


11 











en son absence Tiin des douze juges de la cour du Banc de 
la Veine, adresse au geôlier un writ ou ordre d’élargisse¬ 
ment, à moins (jue la délcntion n’ait pour cause un crime 

capital ou de haute trahison. Et encore, dans ces deux cas, 

* 

si l’inculpé n’est pas mis en état d'accusation ou traduit 
devant les tribunaux dans un temps déterminé, il doit être 
affranchi de toute poursuite et rendu à la liberté. 

Le chancelier ou magistrat qui refuse à un prisonnier 
le writ iVhabeas corpus est passible d’une amende de 
cin(t cents livres sterling au profit de ce prisonnier. Le 
geôlier qui refuse d’exécuter l’ordre ùliabeas corpus ou 
de donner copie du warrant ou acte d’arrêt, encourt une 
amende de cent livres sterling. Le détenu mis en liberté ne 
pourra être réintégré en prison pour le même délit qui 
avait motivé sa première arrestation. 

Voilà de grandes et enviables garanties de la lil)erté in¬ 
dividuelle. Rien de plus beau en théorie; mais en celu 
comme en toutes choses, en .Angleterre, la théorie es U rcs- 
souvent démentie par la pratique. Ijliabeas corpus, qui ne 
peut être suspendu que par un bill spécial du Parlement et 
dans les temps de troubles et de dangers publics, l’est fré- 
(lucmvncnt et arbitrairement dans les temps les plus calmes. 

Vhabeas corpus, (jui est la liberté sous caution, consti¬ 
tue une sorte de privilège pour le riche, qui sctil peut don- 

■ 

ner cette caution ; et comme il a le choix entre la perte de 
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sa liberté et celle de son argent, s’il préfère la seconde de 
ces pertes, il s’enfuit à l’étranger et écliappe ainsi à la vin¬ 
dicte des lois. 

Dès l’année l:21o, tout eniprisonneincnt arbitraire avait 
été déclaré illégal par la grande cliarte du roi Jean Sans- 
Terre. 

La coiironnc tint peu de coinple de celte clause de la 
grande cbartc, et des magistrats serviles secondèrent ses 
violations de la liberté des citovens. 

En 10:20, sous Charles le Parlement, voulant en linir 
avec l’arbitraire, proposa la laineuse « Pétition des droits, » 

tke Pétition of lUghtSy qu’il ne faut pas confondre avec le 
Bill des droits, postérieur li’environ soixante ans. j\lalgré 
cette tentative de réforme, l’autorité royale ne fut guère 
moins discrétionnaire, et ce ne fut qu’eu 1080, grâce aux 
énergiques rcinontrances de quelques imti'iotes, à la tète 
desquels était Sbalicsbiiry, que les communes voLèrem 
l’acte d'Iiabeas corpus tel qu’il existe aujourd’hui. 

The Pétition üf Hujlils, « la Pétition des droits, » estrade 
laineux que les chefs de l’opposition du l'arlemeiit de 10:28 
forcèrent Charles P*'' à adopter. U contenait la suppression 
de quatre abus dont se plaignait la nation : 1° contrainte par 
corps contre ceux qui refusaiciit des prêts au roi; '2° ar¬ 
restations et délentions illégales; 3*^ logement des gens de 


mil' 


guerre; , 
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Le roi viola souvent les clauses de cette réforme qu’oii 
lui avait arracliée, et finit par gouverner pendant onze ans 
sans le concours du Parlement. De là d’incessantes dis¬ 
cordes entre la nation et le roi, qui finirent par la guerre 
civile, la sanglante tragédie de White-hall ai, ([Wdvmûe ans 
plus tard, par la révolution qui proscrivit une dynastie et 
plaça sur la tct(; de Guillaume d’Orange une couronne sans 
droits et sans autorité. A cette révohition l’aristocratie an¬ 
glaise gagna le pouvoir royal, mais le peuple perdit im¬ 
mensément en bien-être et en liberté. 

The Bill of Bhjkts, « le Bill des droits, » adopté quelque 
temps après l’accession au trône de Guillaume III, eut été 
un admirable monument politique, si, en ôtant aux rois 

I 

d’Angleterre des privilèges abusifs, des prérogatives exor¬ 
bitantes, il n’eùt en même temps livré ces prérogatives et 
ces privilèges au Parlement, c’est-à-dire à l’aristocratie, 
dont ce Parlement était et est encore presque exclusive¬ 
ment composé. 

• * 

Qu’importait à la masse de la nation que ce ne fut plus 

0 

une seule famille appelée Stuart, Orange ou Brunswick 
mais quatre cents familles de ducs, de marquis, de comtes 
et de barons, qui pussent : 

Suspendre les lois ou leur execution ; 

Écraser le peuple de lourds impôts dont l’emploi est 
d’enrichir les patriciens; 


2 
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Lever et niaiiUenir des années peniianentes en leinps 
de paix, et réserver tous les grades pour les fils des pa¬ 
triciens; 

Fausser les élections à la Cliainbre des coitiiimncs, soit 
par iiilimidalion soit par corruption; 

Exiger des cautions et imposer des amendes exces¬ 
sives pour des délits arbiti'aîrement inventés, et se per¬ 
mettre beaucoup d’autres licences politiques qui ne se¬ 
raient plus roijales, [nais seuleLuent parlementaires ? 

O puissance des mots 1 

Toutes les licences politiques que nous venons de citer, 
toutes les autres illégalités commises par un ministre en 
qui se personnitie la puissance aristocratique, ne sont pas 
seulement pardonnées, mais approuvées et sanctionnées par 
un acte appelé indemnity Bill, « Bill d’indemnité. » Le 
Parlement qui adopte un tel Bill s’absout lui-même de ses 
propres actes extra-légaux. D’oii il suit que le rejet d’un 
Bill d’indemnité ne se voit jamais et ((ucla responsabilité 
ministérielle est une liction de la même mythologie que la 
rovauté constitutionnelle. 

Le fait suivant prouve que le peuple n’a nul besoin 
d’une aristocratie pour protéger sa liberté et ses droits con¬ 
tre le souverain qui, oubliant son propre iiUérèL a le mal¬ 
heur d’y porter alteiiiie. En M. John Lewis se pré¬ 
sente avec un a[ni à la porte du beau tmrc de Richmond, 
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h travers lequel le public avait droit de passage. F^a prin- 
cesse Ainélia, sœur de George II, uomniée siirintendante 
de ce parc, ava depuis peu imaginé de ne permettre le 
passage qu’aux personnes qui auraient obtenu d elle un billet 
pour cel objet. G’étail réduire un droit aux minces pro¬ 
portions d’une laveur. 

— Oii est votre billet? demanda le gardien de la grille 
à M. I.ewis. 

— Je n'en ai i)as, répondit-il, et il n’en est pas besoin 
pour passer ici. 

— Essayez donc, dit le portier en le repoussant. 

— Si ce n’est aujourd’bui, ce sera un autre jour, qui 
n’est pas loin, répliqua avec calme, en s’en allant, le digne 
citoyen, résolu de n’épargner ni temps ni argent pour le 
triompbe d’un droit. 

Il actionne la sœur du roi aux assises du comté de Sur- 


rey, présidées par le juge sir Michaël Foster, et gagne sa 


cause. 


— Gomment préférez-vous qn’on entre dansée parc, 
par une porte ou par une échelle appliquée de chaque côté 
du mur ? demanda le juge à M. Lewis. 

Après (pielques minutes de réllcxion, Lewis répondit : 

— Une porte pourrait ne pas s’ouvrir aux étrangers qui 
ignoreraient sa destination; de plus, ceux ([ui la garde¬ 
raient pourraient avec le temps y faire mettre un verrou. 






















et la decision de Votre Honneur serait ainsi éludée. Je 
clioisis une double échelle, sur l’usage de laquelle per¬ 
sonne ne poui’ra se méprendre. 

La princesse surintendante du parc^ pour se moquer du 
juge et du plaideur, fil faire une échelle dont les barreaux 
étaient si éloignés l’un de l’autre que personne n’y pouvait 
mouler. Nouvelle plainte de M. Lewis au juge Foster, qui, 
étant allé voir lui-méme l’inutile et dérisoire échelle, dit 
à Lewis ; 


— Faites-en faire une nouvelle et de telle foçon que non* 
seulement les hommes, mais aussi les vieilles femmes et 
les petits entants puissent y monter. 

Ce qui fut fait, à l’honneur d’un juge indépendant et d’un 
patriote animé du plus rare et du moins compris de tous 
les courages : le courage civique. 

Quelques années auparavant, un cordonnier, noîumé 
Thimothy Bennel, habitant du village de Hampton*Wick, 
avait gagné contre la famille royale un procès vigoureuse¬ 


ment conduit et qui avait aussi pour objet de faii’C ouvrir 
aux habitants du district un passagetravers le parc royal 
de Biisliy. J.a mémoire du cordonnier Thimothy Bennet 
est encore honorée dans le pays comme celle d’un coura¬ 
geux patriote. 

Ces faits liistoritjues, et bien d’autres semblables, dé¬ 
montrent également aux tlalteurs qui perdent les rois, et 
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aux Brutus qui n’en veuleni à aucune condition, que la 

loyauté pour le souverain et le respect de l’autorité 

se concilient fort bien avec le sentiment du droit et raniour 

» 

de la liberté. 

Si les rois d’Angleterre oubliaient eux-mêmes ces 
grandes vérités, certaines coutumes, sagement conservées 
par leurs sujets, les leur rappelleraient bientôt. La ville 
de Londres est divisée en deux grandes sections adniinis' 
tratives : la Cité à l’est, iresbuinsfer à Foiiest. Les lois, les 
coutumes, radministralion de ces deux moitiés de la capi¬ 
tale de l'empire diffôrentautant que le pourraient faire celles 
de deux provinces appartenant à deux États voisins, mais 
indépendants run de l’autre (i). La Cité a ses franebises, 
Westminster a les siennes, qui s’en distinguent non-seule¬ 
ment par leur nature, mais aussi par leurs noms. Celles 
de iré?sî?ni?i5/cr, oîi demeure l’aristocratie, presque toute 
d’origine normande,, s’appellent Hbertles, mot dérivé du 
latin et importé par les conquérants normands. Celles de 
la Cité, habitée par les négociants, les industriels, les tra¬ 
vailleurs, les producteurs, tous les liommes utiles, de race 
saxonne, sont désignées fiar le nom de freedoni, mot saxon 
qui rapi>elle aux Anglais l’antique indépendance de leurs 


(1} Les liabitants île la Cité jouissenl comme tels de certaitis 
droits el privilèges; une jeune tille perd ces dj-oits et privüégc.s si 
elle épouse un lionime qui ne soit pas de la Cité. 


















pères avant la fatale journée iX'Uastings. Les liberties de 
lafCité et la freedom de lîVsïminstrr seraieni un contre¬ 
sens historique qui ferait rire un Anglais connaissant This- 
toire de son pays. 

Ive lord maire, magistrat suprême de la Cilé, rappelle 

son pouvoir aux habilants de Westminster, et à la royauté 

■ 

surtout, dans certaines grandes occasions, telles que les 
déclarations de guerre, les proclamations de paix et parti¬ 
culièrement lorstpie le.souverain visite la Cilé. Par ordre 
du lord maire, on ferme la porte appelée Temple^Har^ 
(jui sépare la Cité de Westminster, ou West-End^ puis il 


se tient à l’intérieur avec le conseil municipal. Quand le 
héraut d’armes du roi frappe à la porte, le maréchal de la 
Cilé, répondant au nom du conseil municipal, demande : 
« Que veut Sa Majesté? » Le héraut ayant répondu, on 
ouvre la porte, il entre, et ai)rès lui le prince et la royale 
cavalcade. 


Cette porte fut construite en’1672 par le lord maire 
George Waterman, et sa fermeture de temi)S en temps a 

à 

un sens politique salutaire pour toute la nation, roi et 
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Sclf-Governmimt ^ « gouvernement d’un peuple par 
lui-même » ou gouvernement de tout le monde. Le plus ad¬ 
mirable de tous les gouvernements, sans contredit, mais 
praticable seulement chez un peuple d’hommes vertueux. 








iemp(5rants, désinlà*essés, que ne séparent point de gran¬ 
des inégalités de fortune, ou que rapproche, malgré ces 
inégalités, un sentiment véritable et profond de fraternité 
et de patriotisme. 

Chez les anciens, Aristide, Pliocion, Socrate, Miicius 
Sca^vola, Curtius, et quelques autres; chez les modernes, 
saint Vincent de Paul, Monthyon, Wilberforce, Washing¬ 
ton, Franklin, Sully, et une douzaine d’autres, eussent 
fait d’excellents membres du seïf-goverriment. Mais de 
tels hommes en compte-t-on assez depuis Adam jus¬ 
qu’à. qui dirais-je? ch bien! — le premier venu 

qui passe là sous ma fenêtre, — pour former un peuple 
égal à celui de la république d’Andorre? En attendant 
que quelqu’un fasse ce calcul, alïirmons du .self-govern~ 
ment ce que nous en avons, pendant plusieurs années, 
observé en Angleterre, où l’on croit qu’il fait de chaque 
citoyen un homme aussi heureux que libre : 

De cette prétendue de citoyens dirigeant 

les affaires de leur pays, il faut, sur vingt-huit millions 
d’hommes, retrancher vingt-sept millions neuf cent soi¬ 
xante-dix mille ouvriers, laboureurs, iJetits commerçants et 
pauvres, qui n’ont (juc le droit d’obéir, sous peine de 
ruine et de la faim, au meneur de leur district respectif. 
Quand le district a deux meneurs également puissants, la 
[>lébe tremblante n’a que le choix entre la haine et la ven- 













296 


gcance de Tun cl les promesses toujours mal remplies de 
l’autre. Pauvre gens! font-ils librement et en pleine con¬ 
naissance de cause les affaires du pays, quand, hébétés 
par l'ivrcîise, intimidés par l’homme dont dépend leur pain 

quotidien, ils viennent, tenant encore it la main l’argent 
« 

qui est le prix de leur vote, donner ce vote à rélection 
d’un percepteur, d’un conseiller municipal ou d’un membre 
du Parlement? Y a-t-il là rombre d'uu droit exercé, tâen 
qui rappelle un peuple qui se gouverne lui-même, le self- 
{jovernment enfin? 

Voilà ce qu’il semble impossible de faire comprendre 
aux Français qui aspirent avec une inconcevable ardeur au 
seIf-<iovermnent de rAngleterre. 

Est-ce à dire que la centralisation soit préférable, qu’il 
huile que toutes les affaires du pays, grandes et petites, 
passent nécessairement ikr les mains du ï)Ouvoir? Aon 
assurément. Pour le pouvoir, si fort et si éclairé qu’il soit, la 
tâche et la responsabilité sont trop grandes; et à l’initia¬ 
tive, à l'activité, an génie des citoyens il manque pour se 
développer le vaste et noble champ des intérêts pul)lics et 
locaux. Mais le libre essor de cette initiative, de cette 
activité exige impérieusement de grandes vertus civi(jues: 
le désintéressement, l’amour du bien public, le sentiment 
élevé de ritonncur et de la justice. 

Avec de tels ressorls le self-fiovemmeut sei’ail une 
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macliinc aussi sublime que la machine du monde ellC' 
meme, l^eiit-èlre un jour viendra oîi cette mécanique ter¬ 
restre fonctionnera assez régulièrement pour avoir son 
Laplacc, comme la mécanique céleste a eu le sien. Jusqu’à 

présent, elle n’a été chez les peuples anciens et chez les 

* 

modernes qu’une utopie comme celle de Thomas Morus et 
la République de Plalon. 

Doonmlmj-Book (mot à mot : le livre du jour du ju¬ 
gement). C’est dans ce livre que Guillaume le Conquérant 
fil inscrire réicndue et la valeur des terres appartenant 
aux Saxons vaincus, pour les distribuer à ses soldats. 
Selon certains historiens, ce partage fut fait à la requête 
lies Saxons eux-mêmes, qui jugeaient le système féodal 
nécessaire à la défense du pays menacé par les Danois ; 
opinion qui n’est guère probable et semble imaginée pour 
plaire à l’arisiocratie de descendance normande, laquelle 
possède la moitié du sol depuis la conquête. 

Le fait suivant rend probable la première version. ï^es 
hommes du comté de Keut ont été de tout temps les plus 
robustes et les plus résolus de l’Angleterre. Un jour que 
Guillaume le Batard, traversant leur pays, se trouvait 
près du village de Swanscombe, ils marclièrent à sa ren¬ 
contre, tenant en main de longues branches d’arbre gar¬ 
nies de leurs feuilles. Cette forêt mouvante se démasqua 
tout à coup en jetant à bas les l•ameaux, et menaça Guil- 
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laume de lui livrer bataille s’il ne rendait aux Kentishmeyi, 
« les hommes de Kent, » leurs anciennes terres, cou¬ 
tumes et franchises. Reriuête qui, formulée de cette ma¬ 
nière, fut immédiatement accordée par le conquérant. 

Une de ces coutumes existe encore, c’est le (Jure? Kimï, 
ou partage de Thérilage entre tous les enfants mâles. 

C’est dans ce fait historique que Shakspeare a pris l’idée 
de la forêt mouvante de Birnam, dans sa tragédie de 
Macbeth. 

IjCs sorcières disent h Macbeth: 

. Fearnot till Birnam Wood 


Conies towards ]):uisina}ie; 

« Ne crains rien jusqu'il ce que le bois de Birnam 

4 

vienne au château de Dunsinane. 

Pendant l'hiver de 1846, un autre Doomsday-Book, qui 
n’est [)as sans analogie avec le premier, fut iiromené dans 
les rues de Londres. Des troupes d’ouvriers sans ti'avail 
et jjressés par le besoin allaient fraj)pant aux iiortes des 
riches iiour demander des secours. Les noms de ces riches 
qui don liaient étaient inscrits dans un livre à feuillets blancs ; 
les noms de ceux qui ne donnaient jias, dans un livre à 
feuillets noirs. Que sont devenus ces livres et «|uelle en 
était la signification? C’est ce qu’on saura quand l’Angle¬ 
terre fei’a sa révolution, qui est pi’ochaine. 
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Exchequev, « ixliiquier. « G’est le nui» du ministère des 
Hnanccs en Angleterre. Son origine n’a rien de certain. 
On prétend qu’il vient d’une salle dont le pavé était lait de 
pierres carrées noires et blanches et disposées comme les 
cases d’un jeu d'échecs. Dans cette salle se tenaient, en 

■il 

Normandie, des assemblées de juges supérieurs pour exa¬ 
miner et au besoin rétormer les sentences des juges inlé- 
rieurs de la iirovince. Ges sortes de cours de cassation pas¬ 
sèrent, après la conquête, de NormaïuÜe en Angleterre, 
et leur juridiction s’étendit plus tard sur les matières de 
comptes et de linances. 

Une autre version veut que le nom d'échiquier dérive 
d’un tapis à carreaux noirs et blancs qui couvrait le bureau 
de ce tribunal. 

Enfin, des érudits voient rétymologie de ce mot dans le 
verbe allemand schicken, « envoyer, » parce que les juges 
en question étaient envoyés par le souverain en -mission 
dans le royaume : Miasijudices ou missl Dominici. 

Le meilleur ministre des finances, chancelier de l’Échi- 

« 

quier, chancellor of lhe Exdiequer, est celui qui, n’im- 
[lorte comment, sait maintenir toujours plein son exche- 
quer, nom qu est commun aux caisses du ministère des 
finances comme à ce ministère même. 

Speech, <i discours f « surtout discours politique. Lesspee- 
clies de Burke, Fox, Sheridan, Wyndham, des deux Pitt, 
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Cl de tiüs joui’s ceux de Brougham, Derby, Disraeli et 
Gljidstonc, ont placé au premier rang des orateurs de la 
Grande-Bretagne les hommes d’Élat qui portent ces noms. 
Pour le goût français, ces discours ont presque tous le défaut 
d’elrc trop longs,Quelques-uns ont duré six, sept et même 
huit heures. De pareils tournois oratoires exigent une Ibrcc 
de poumons que seuls au monde les Anglais ont l’avantage 
de posséder. 

The Premier. C’est par ce mot français qu’on désigne 
souvent le premier ministre; on rappelle aussi First Lord 
ofthe Treasury, « premier lord de la Trésorerie. « En An¬ 
gleterre, le président du conseil ii’est pas le premier mi¬ 
nistre, mais un membre sans portefeuille du caliinet. 

The Blue-lîoohs^ « les Livres Bleus, r contiennent tous 
les travaux d’une session parlementaire. Ce sont les ar¬ 
chives des deux Cliambres, celle des communes et celle 
des lords, comprenant toutes les pièces ofticielles publiées 
par les diverses administrations. Les documents parle- 
mentaii’cs et administratifs ont deiuiis quelque tem[)s, en 
France, reçu le nom de Blue-Boolis et Yeltow-BookSf 
« livres jaunes. » 

ChiUern îiuudreds. Nom des districts réunis de Jîur- 
nham, de Desboroug et de Sloke, dans le comté de Bucks, 
et conqirenaiit une longue chaîne de collines appelée ChU- 
tern. Ces lieux servent encore aujourd’Jiui au maintien 
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d'une singulière fiction politique, iruprès hi conslilulion 
anglaise, un incmbredu Parlement ne peut donner sa démis¬ 
sion. Mais un autre article de la constitution veut que cette 
démission soit donnée par tout député des Communes qui 
accepte une place du gouvernement. Le rciu'éscnlant qui 
veut se retirer du Parlement adresse donc à la couronne 
une demande d’emploi, et la couronne le nomme immé¬ 
diatement intendant des Chiîtern Hundreds, avec un trai¬ 
tement annuel de vingt sliillings (25 francs), et (juclques 
menus profits. Autrefois le roi nommait un gardien ou 
steward du district des Cfnltern pour les protéger, à la 
tête d’une milice de jfeomen, contre les brigands qui in¬ 
festaient cette partie du Buekinghamshire. De là l’origine 
de la fiction actuelle. 

Un membre des Communes peut être expulsé pour in¬ 
conduite, pour fiiillile, à moins qu’il ne paye ses créan¬ 
ciers dans le délai d’un an. Pour lui éviter cette liumilia- 
tion, on a recours à la meme fiction ; on le nomme, sans 
qu'il le demande en ce cas, intendant des communes réu¬ 
nies de Chiîtern, Lcsllundreds, ou centuries, sont des di¬ 
visions territoriales no servant aujourd’hui que pour les 
élections. Les premiers llumîreds furent formés de la 
réunion de cent familles. 

Speahers. Le président de la Chambre des lords et 
celui de la Chambre des communes, s’appellent speaJicrs, 
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« parleurs, » par antipliraso, sans doute, puisqu’ils ne par¬ 
lent pas ou pai'leiit fort rarement. Tous deux poi‘lent une 
(énorme perrmiue, la culotte courte, les bas de soie et un 
long manteau. J.e lord grand chancelier d’Angleterre est de 

droit speaker ou présidetU de la Chambre des lords. Celui 
des Communes est choisi parmi les membres de cette as¬ 
semblée, et à re\[)iration de ses fonctions il est ordinaire¬ 
ment élevé à la pairie. Les attributions de ces deux prési¬ 
dents ne sont pas les memes. Celui des Communes fait 
observer le réglement et conduit les débats; c’est à lui et 
non à la Chambre que l’orateur s’adresse. A la Cliambre 
des lords, c’est rassemblée elle-même qui maintient son 
règlement et dirige l’ordre de ses iravaux; c’est à elle 
aussi, et non au speake)\ que s’adresse l’orateur. 

A Wooisach, « un sac de laine, » sert de siège au prési¬ 
dent de la Chambre des lords. Voici l’origine de cette cou¬ 
tume. Sous le règne d'Élisabeth, un acte fut passé pour em- 
[(êchcr rexî)orta(ion des laines. Pour rap[»eler à ceux qui 
auraient pu l’oublier que la laine cl ait une des sources de 
la richesse nationale, on plaça dans (a Chambre des lords 
des sacs de laine sur lesquels s’asseyaient les juges. 

llump‘Parliament^ « Parlement-Croupion. » Nom donne 
par dérision à ce qui restait du Long-Parlement, lorsqu’il 
fut rétabli, après l'abdication de Richard Ci’omwell, en 
IGo'J- Environ soixante membres composaient ce Parlement, 
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qui ne dura qu’un an. Il fui violemnienl dissous parle 
général Lambert, comme l’avait été le Long-Parlemenl par 
Olivier Cromwell, en 1653. 


Leader, « clief de parti. « Le (cader du parti tory 
est aujourd’hui >1. Disraéli, à la Chambre des com¬ 
munes; à la Chambre des lords, c’est le comle de Derby. 

Whipper, « fouailleur, meneur, entraîneur politique. » 
C’est l’homme actif d’un parti, celui qui modère les fou¬ 
gueux, pousse en avant les timides, organise les réunions, 
transmet le mot d’ordre, distrilme les rôles aux acteurs 
de la comédie parlementaire. 


Watchnmd, « mot d’ordre » d’un parti s’apprêtant à 
faire triompher «n principe, lequel n’est autre chose que 
l’intérêt dudit parti, ou à faire l’assaut du pouvoir, ce(iui, 
en style parlementaire, s’appelle sauver le pays, ou à suivre 
l’impulsion du gouvernement 

Guild, ce vieux mot saxon signifie confrérie, associa¬ 
tion. Les (jiiilds se formèrent d’abord entre les habitants 
d’une même localité, afin de concourir tous et chacun au 

ê 

maintien de l’ordre et de répondre les uns pour les autres 
en cas de contravention et d’amende. Selon la loi saxonne, 
tout homme libre devait, dès l’age de quatorze ans, s’en¬ 
gager i)ar caution à ne pas troubler la paix publique. 
Le (jiiild était responsable des délits de ses membres et de¬ 
vait livrer le cou[iab!e ou ttayer à la [)artie lésée l’indem- 
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nilé à laquelle il avait été condamné. Telle est Torigine des 

i 

corporations de métiers et de marchands qui existent au- 
joiird’Iiui en Angleterre. 

GuildhaU, C’est le vaste édifice où s’assemble la Cor¬ 
poration ou conseil municipal de la Cité pour en traiter les 
affaires. C’est là aussi que les citoyens de la Cité élisent 
leurs députés à la Chambre des communes. Une fois par 
an, le 0 novembre, la corporation y donne un grand dîner. 
La salle diiGidldhall a cent cinquante-trois pieds de long, 
quarante-six de large, soixante de hauteur, et peut conte¬ 
nir sept mille personnes. 

A rentrée du GuildhaU se voient les deux fameuses 
statues de Go(j et de Mafjofi; elles sont en pierre et 
de grandeur colossale. Selon la tradition, c’étaient deux 
géants, l’un Saxon, l’autre du pays de Cornouailles; ce 
dernier fut vaincu par le Saxon, après une lutte acharnée 
pour la prééminence de leur pays respectif. Une autre 
légende dit que ces statues emldématiques furent destinées 
à per|)étuer le souvenir de l'égalité de droits que les Bre¬ 
tons obtinrent des Komains, après la conquête de leur île. 

Derrière le GuildhaU se voit encore un singulier mo¬ 
nument de courtisanerie et d’avarice. Sous le protectorat 

de Cromwell, im ambassadeur polonais fit faire à Londres 

■ 

la statue équestre de Jean Sobieski, après la grande vic¬ 
toire remportée par ce roi sur les Turcs. Rajtpelé près d(‘ 
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son gouvemenienl, rainbassadeui' partit sans payer le 
sculpteur. Celui-ci fit saisir la statue à la douane, oii elle 
était tout emballée et sur le point d’étre expédiée en Polo¬ 
gne. Elle fut provisoiremeni placée dans la chambre du 
conseil de la Cité et y resta plusieurs années sans être ré¬ 
clamée de i)ersonne. A la restauration de Charles II, 
un certain sir Robert Vincr, lord maire de la Cité de Lon¬ 
dres, voulut faire sa cour au nouveau monarque en lui éle¬ 
vant une statue. Mais trop avare pour en faire les frais, il 
aclicta à vil prix la statue du roi de Pologne à l’artiste, 
qni ne savait qn’cn faire, et, à l’aide de quelques coups de 
ciseau, il la fit convertir en une statue du roi d’Angleterre, 
Charles IL Au grand amusement de ceux qui curent con¬ 
naissance de ce bon tour, Jean Sobieski, terrassant le Turc, 
fut salué comme le grand Charles Stuart écrasant Crom¬ 
well. Le courtisan polonais voulait faire un hommage Ûat- 
icur à son prince sans bourse délier; le courlisan anglais, 
s’attirer la faveur du sien au plus bas prix possible. Quelle 
récompense méritaient-ils tous deux? 

Uiflemen^ « carabiniers à pied » formant la nouv 
milice urbaine, créée il y a six ans. Chaque comté a 
milice, commandée par le lord-lieutenant de ce comté. 

Autrefois la milice se recrutait par la conscrii>tion ; 
ciiaque citoyen tirait au sort, et quand le sort lui était 
défavorable, il devait trouver un remplaçant, s’il ne voulait 
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pas servir lui-môtne, Anjoiird’liui les miliciens s’ensfacfent 
volontairement, et reçoivent une prime comme les soldais 
de l'armée régulière. Le comté de Middiesex a cinq régi¬ 
ments de milice; les comtés d’York et de Lancaslre, 
chacun huit. En Angleterre et dans le pays de Galles, il 

y a quatre-vingt-seize régiments de milice, dix-sept en 

0 

Ecosse, quarante-iiuatre en Irlande. 

C’est dans le but avoué de résister à une invasion Iran- 
çaise que cette milice a été créée. A Brigliton, il y a quatre 
ans, i)endant l'exercice à l'eu, les carabines ont été diri¬ 
gées vers les rivages de Boulogne et de Calais, aux cris 
de : « Venez rnaintenant^ si vous l'osez! » 

Les carabines mises aux mains du peuple anglais 
pourront servir à autre chose qu’a repousser une descente 
des Français, si la rél'orme électorale cl bien d’autres ré¬ 
formes se font encore longtemps allendre. Deux cents po- 
ikemeti, tenant en main im petit bâton, ne suffiront plus 
à contenir l’impatience de vingt-cinq à trente mille hommes 
liaijitués au maniement des armes et réunis devant la porte 
d’un Parlement sourd à leurs justes demandes. 

Voilà une éventualité que raristocratie n’a pas {névue 
en créant des milices. 

Mob. a Foule, {dèbeanglaise, » soutfreteuse, patiente, 
déguenillée, d'autant plus timide et taxable qu’elle est plus 
dédaignée et taxée. Odi profamm vulfius et arceo, disait 
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tout liaut Horace, en poêle grand seigneur (ju’il était ; 
lhate the mn and shun it, dit tout bas le grand seigneur 
anglais, sans être aucuncineiit poêle. 

La guerre civile qui, depuis trois ans, désole rAnié- 
rique, a donné naissance à plusieurs expressions ([ui des 
bords du Mississipi ont passé en Angleterre, et d’Angle¬ 
terre en France. 

Nvrdhîe, homme du Nord, partisan du Nord, du gou¬ 
vernement fédéral, de raboÜtion de l'esclavage, de la libellé 
humaine, pour toutes les couleurs d’épiderme. 

Sudiste^ homme du Sud, confédéré, répulilicain qui 

n 

veut la liberté pour lui, l’esclavage pour les autres ; par- 
li.san de la coniedération du Sud, admirateur de scs tristes 
doctrines. 

Secessum, séparation, division; c’est le nom donné à 
l’acte des États de TUnion américaine qui ont brisé cette 
union pour se constituer en répuldique du Sud, république 
qui fonde son indépendance sur resclavagc. 

Sccmioniste, membre et fauteur de la sécession. 



propriétaire d’esclaves; ami, partisan 
admirateur de l’esclavage. Démocrate ijui se liérisse au 
seul nom de monarclde, pour qui tout pouvoir est une 
tyrannie, mais qui ne dédaigne point celui de gouverner 

-I- 

à coups de fouet un petit peuple de cinq ou six cents nè¬ 
gres qui travaillent pour le nourrir, le vêtir, l’enrichir, ce 
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qui a pour effet dcrcndurcirà tous les sentiments humains. 

Ahsenteism, <t absentéisme, » nom donné à rabscncc 
continuelle de leurs domaines des grands propriétaires irlan¬ 
dais. Cette résidence des landlords à l’etranger, oîi ils 
dépensent leurs énormes revenus, est une des principales 
causes de la misère de l'Irlande. N’exerçant aucune in- 
Ilucnce lùenfaisante sur leurs fermiers, ils leur deviennent 
complètement étrangers, et finissent souvent par être trai¬ 
tés par eux en ennemis. De La ces meurtres fréquents de 
propriétaires et de leurs intendants, appelés agrariam 
crimes, « crimes agraires ; » de là aussi cette émigration 
qui, depuis vingt ans, a jeté sur le sol américain trois 
millions d’hommes, ou la moitié de la population de l’Ir¬ 
lande. 

Orangemen, « Orangistes, » Ce nom fut donné, en i 681), 
et comme maniuc de mépris, par les'catholiques irlandais 
aux protestatits d’Irlande qui se déclarèrent partisans de 
Guillaume d’Orange. Pour les catiiolitjues, Jacques H était 
toujours le roi légitime. 

Les Orangemen, qui furent d’abord les libéraux, et qui 
aujourd’hui se confondent avec le parti tory, n’ont cessé, 
depuis deux siècles, de persécuter les callioliiiues irlan¬ 
dais. Ayant à leur tète le duc de Cumberland, depuis 

1 

roi de Hanovt'e, ils firent la plus vive opposition à réman¬ 
cipation des catholiques en 18^1). Leur hostilité contre 


h 
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les catholiques se manifeste encore par tic fréquentes ava¬ 
nies (1). 

Lynch-Law, « loi ùù Lynch, » qui consiste à saisir et à 
exécuter un criminel, hic et nunc, sans aucune forme de 

m 

jugement. C’est un individu, nommé Lynch, (|ui a mis 
cette coutume barbare à la mode aux États-Unis. La foule, 
en poussant des cris de mort, chasse devant elle le coupable 
et le pend au premier arbre qu’elle rencontre. 

Alien-Blll, Bill ou loi concernant les étrangers résidant 
en Angleterre. Ce fut en 179^ que Pilt le proposa et le 
fit passer ;i la Chambre des communes, malgré la vive op¬ 
position de Fox et de scs amis. L’éloquence de Pitt fut 
soutenue en cette occasion par celle de Burke, ennemi 
acharné de la France. I/annéc suivante, lord Granville 
fit adopter ce bill par la Chambre des lords. L’objet avoué 
de cette loi était d’empécher la propagation en Angleterre 
des principes révolutionnaires qui triomphaient en France. 

Tout étranger en abordant les rivages d’Angleterre devait 
se faire enregistrer et obtenir un permis de séjour qu’on 
n’accordait qu’aprés une rigoureuse enquête et qu’au 



I. 

•t 
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(I) « Depuis trois jours, la ville de Belfast est le lliéàtrc d’une vé¬ 
ritable guerre civile entre oraugeniea et catholiques ; il y a des 
morts et un grand nombre de blessés de ciiaque côté. La lutte s’étend 
contre les deux régiineiits d’infanterie envoyés en toute bâte pour 
rétablir l’ordre. Comme toujours les irlaruiais sont écrasés. >» 
e>0 août IStU.) 
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moindre soupçon l’on retirait. Pour sortir du royaume, d 
fallait :i l’étranger un passe-jiortj comme pour y entrer il lui 
avait fallu une déclaration du capitaine qui l’avait amené. 
D’autres précautions injurieuses étaient encore prises 
contre les Français. 

bi- 

C’est ainsi que ces principes de liberté dont s’en¬ 
orgueillissent.les Anglais furent alors méconnus et violés. 


vent depuis, Valieu-bill a été remis en vigueur par des 
votes du Parlement, en lS(t5, 1803, IHIO, 1818; il fut sur 
le point de l'étre en 1840. 


QUKLUUKS KPlSObES DU RÈGNE DatLlSAItETH. 


Les ruines du passé comme les institutions actuelles at- 
leslent que dans le cour du peuple anglais vivent, avec une 
égale force, l’attacliement pour ses princes et l’amour de 
sa pi'opre indépendance. 

A ruMC des evlrémités de ce parc de Richmond dont 
nous avons parlé déjà, les gens du peuple montrent avec 
respect et attendrissement aux étrangers les ruines du 
palais oîi la grande reine Hess (Elisabeth) fut retenue pri¬ 
sonnière par l’ordre de sasomr Mary; i)uis, tout à côté, le 
vieux if à Fombre duquel elle s’assit plus d’une fois en ver¬ 
sant des larmes au souvenir d’Essex, son malheureux favori. 

Ce fut dans ce même château qu’elle mourut du chagrin 


♦ 



f 
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que lui causa le tragique déiiüùment de son aniour. 
Un accès de jalousie fit tomber la tête d’Ussex, un long 
repentir brisa le cœur d’Élisabeth, 

C’est avec le même respect, (iu’î\ la Tour de Londres, on 
montre sous la porte des Traitres une pierre sur laquelle 
s’est assise Élisabeth, quand, par un ordre secret de sa 
sœur Mary, elle fut enfermée dans un cachot de cette tour. 
Amenée dans une barque au seuil de cette porte sinistre 
qui s’ouvre sur la rivière et que les prisonniers ne repas¬ 
saient jamais, la jeune iirincesse ne voulut pas descendre sur 
la rive. Mais elle y fut l)rutalement forcée par les gardes qui 
la conduisaient. 





(■ 
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Elle sauta donc hors de la barque, se trouva dans l’eau 
jusqu’à mHambes, et fut sur le point de s’évanouir 
de frayeur et de froid. La voyant dans cet état, le bon 
vieux comte de Sussex deimmda qu’elle fût transportée 
dans une chaise; ce que le gouverneur de la Tour refusa 
durement. Tremblante de tous ses membres et ne pouvant 
plus se soutenir, la future reine d’Angleterre s’assit en pleu¬ 
rant sur la pierre boueuse qui formait le seuil de la porte des 
Traîtri'S, et y resta près de di.\ minutes sous une pluie tor¬ 
rentielle. 

A quelques pas de la Tour, dans l’église de Sainle-Ma- 
rie-le-Bow, se trouve l’épitaphe suivante en l’honneur d’Éli- 
sabelii : 



* r 
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Faine hlow aloud ami to the world proclaini 
There never ruled sucîi a dame; 

The Word of God was evcr her deliglil, 
lu it she nieditatcd day and nîglit. 

Siiain's rûd ! Rome’s ruin I Netlierland’s relief ! 

Furlli joy ! Fnglaiid's gem ! World’s Wonder! nations’s 
She was aud is — wliat can lliere more be said ? — 
On carlli llie chief, in heaven Ihe second matd î 



1 

«• 


« La renommée île sa ironipctte sonore proclame ceci au monde : 
« Jamais une telle fentme n’exerça le gouvernement. 

» La parole de Dieu lit toujours ses délices, 

« File la méditait nuit et jour. 

« File fut le (léau de l’Fspagne ! la ruine de Rome, le soutien 

fde la floilande ! 

K La joie de la terre, la perlc^d'Albion ! la merveille du monde ! 

[le chef des nations ! 

w Elle fut et est encore, — que peut-on dire de plus ? — 

« Sur terre, la première, au ciel, la seconde des vierges î » 


j.c loyal itotile, quel qu’il soit, à qui est due celle in- 
sei’ii)tion, a été ciiiporté un peu loin par son admiration 
pour sa reine. Dans cette singulière coml)inaison de qua- 
lilés, il eût pu s’abstenir de mentionner celle qu’exprime 
le dernier vers. Klisabetli qui ne voulait autour d’elle que 
de beaux hommes et des femmes {tlus ou moins laides, 
qui punissait de mort les infidélités de scs amants, dési¬ 
gnés par un eu[)hémisme de cour sons le nom de favoris, 
Élisabeih, disons-nous, ne fut ni la première des vierges 
sur la terre cl encore moins la seconde dans le ciel. Elle 
fut une grande reine, qui se lit redouter des nations étran¬ 
gères, malmena durement une noblesse ambitieuse et liau- 


• » 
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taille, cl rendit le peuple anglais plus heureux, qu'il ne le 
fut jamais avant elle ni depuis. 

Elle épargnait, elle aimait son peuple, les travailleurs et 


‘S nauvres 


Elle avait trouvé un ingénieux moyen d'appauvrir ceux 
des seigneurs h (pii une grande fortune donnait trop d’in- 
lluence ; c’était de leur iaire de fréquentes visites qui les 
obligeaient à des dépenSes considérables. Telles furent 
celles qu’elle ht aux châteaux de lord Burghley, du chan¬ 
celier Hatton, à Kenilworlli, résidence princière de son 
favori Leicester, el à un très-grand nombre d'autres sei¬ 
gneurs. Elle quittait rarement ses hôtes sans en recevoir 
de ri elles présents. Ces voyages de politique et d’agrément 
sont décrits avec beaucoup d’intérêt dans un vieux livre de 

l’époque: TheQueens piw/mss, « les voyages de la reine.» 

* 

Elisabeth traitait comme un maître d’école fait de ses 
écoliersles nobles qui, sans la consulter, exécutaient un pro¬ 
jet de quehpie importance. Un lord Mountjoij (Montjoie) 
voulant se taire un nom dans la carrière des armes, se ren¬ 
dit en France à l’insu de la reine et t>rit du service en Bre¬ 
tagne, oîi un général anglais commandait quebiues troupes. 
Il reçut bientôt une dépêche royale lui intimant l’ordre do 
revenir immédiatemciU à Londres. 

« .louez-moi encore un pai*eit tour, Un dit la reine, en 
le voyant, el je vous mcllrai à jamais hors d’état de courir 
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ainsi à raveiiUire. Vous irez ii la guerre ([uaiicl je vous y 
nverrai. Jusque-là vous demeurerez à la cour, où je vous 
(ioune loisir et permission de lire et de discourir tant que 

vous voudrez sur la guerre (1). >■> 

* 

La prison et l’écliafaud faisaient promptement justice 
des plus turljulenis. Les autres tremblaient devant la colère 
de la reine, qui lâchait de gros jurons contre ceux, de ses 
courtisans qui la servaient mal. LHiant aux tèmmes, elle 
les châtiait vertement du pied et de la main (:2}. 

Aussi n’est-ce point par l’aristocratie, maisi>arle peu- 

♦ 

pic que la mémoire d’Elisabeth est vénérée et son règne 
appelé le règne de l’âge d’or. Elle i)rotégea toujours les 
faibles et les petits. C’est ce qui l'a faite si grande pour ses 
contemi>orains et pour la postérité. Quant aux faiblesses 
de la femme, c’est à son temps qu’il faut surtout les im¬ 
puter, comme seml)lcnt le prouver plusieurs tr.iiis de sa 
vie. Par exemple, elle désapprouva toujours l’article de 


(I) Sir Robert Naulon’s Fraj». /frr;. in Uu’il fîurleyyh's. 
p2) A aucune époque île la monarchie, la noblefise française n'a 
été traitée de la sorte, et, disons-le à son honneur, elle n'eût pu 
l'étre. C'est cependant la noblesse anglaise queM. de Monlalemhcrt 
place avec admiration au-dessus de la noblesse de France et de 
tous les États de l’Kurope. « La noblesse britannique, dit-îl, a tou¬ 
jours conservé celle possession de soi, celte indépendance de ta 
force que la noblesse des autres pays d’Furope a si iniséraLlenient 
sacrifiée au.v puérilités de l’étiquette et auv jouissances de l’antî- 
charabre, » De i Avenir potîlique de l’Angfeterrc, cliap. V]. 
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la réformation protestante qui permetlail le mariage des 
prêtres, quoiqu’elle ne pût en empêcher l’e?Lêcution. 

Parker, arcltevêque de Canterbury, avait écrit un traité 
sur la légitimité du mariage des prêtres, et, joignant 
l’exemple au précepte, s’était marié, même avant la pro¬ 
mulgation du statut (lui abolissait le célibat. Quelque 
temps après, i’iieureiix prélat invita Élisabetti à une fête 
magnifique qui dura plusieurs jours. Au moment de quit¬ 
ter les hôtes (jui t’avaient si bien fêtée, la reine, se tour 
nant vers la nouvelle maîtresse du palais archiépiscopal 
de Lambeth, lui dit d’un ton sec : 

« Je ne puis me résoudre à vous appeler madame, j’au¬ 
rais honte de vous appeler mademoiselle, encore moins 
puis-je vous appeler archei'équesHe ; je me borne donc à 
vous dire : I\Ierci pour votre réception. » 

Ce mot fait honneur à la fille de Henri VIH, laquelle 
ne suivit pas tous les mauvais exemples que lui avait 
donnés son père. 

Ce prince eut une déplorable inilucncc sur les mœurs 
de ses sujets. Comme le Tibère romain, il avait sa 
Caprée au village de Blackmore, comté d’Essex. Lû, à 
côté d’un ancien prieuré, ce prince dissolu, qui s’était 
lui-même proclamé pape, lit construire pour ses maîtresses 
une rangée de petites maisons à laquelle il donna le nom 
de jHujH de Jéncha, De là ce mot du temps, que répétaient 


» 
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fn riant les courtisans, pendant les fréquentes et mysté¬ 
rieuses absences du roi ; 

« — Ou est Sa Majesté? 

<i — Au siéije de Jéricho, » 

Envoyer quelqu’un à Jéricho est un quolibet encore en 
usage chez le peuple anglais. 

Les grands de tous les ordres se conduisaient regis ad 
exemplar. Sur le bord de la Tamise, dans le bourg de 
Sûulbwark, aujourd’liui faubourg de Londres, un certain 
évoque de Winchester possédait dix-huit belles maisons 
entourées de jardins. Pour en retirer un plus grand revenu, 
le bon éveque, dit la chronique, louait ces maisons h des 
dames et demoiselles de légère vertu, et pour s’assurer 

ce monopole, il avait ohieim un privilège par acte du Par- 

¥ 

lemeiît. Les fragiles habitantes de ces lieux furent, en con¬ 
séquence, considérées comme faisant partie de la propr 



de révoque, qui leur faisait payer leur loyer fort cher, ou 
selon l'expression populaire, les plumaît, ce qui fit sur¬ 
nommer ces dames : les oies de l’éveque de Winchester (1 ). 

A quelque pas de hà se trouve une des églises de cet 
évêque, appelée Sainte-Marie-Overree, bâtie en 13Go, par 
le vieux poêle Gower, auteur du poème Coufessio Amu7î- 
tis. Une église, et une grande église encore, bâtie aux 


{\)Thf‘ bishnp of s (jeese. 




? 

frais (rnn poêle, voilà qui étonne, car c’est nn fait rare. 
Mais entrez dans cette église et lisez répitaphe ou plutôt 
répigramme suivante^ duc à l’esprit narquois des vieux 
temps, et votre étonnement cessera : 


Tliis cluirc]i \va3 builihy Gowefilio rhymer, 

Who in Ricliard's gay court was a fortunale Cliniber; 
Should any one start, ’tis but rigbt lie slioiild know 
Our wight was a lawycr as well a pool. 

K Cotte égli.se fut hâtio par le rimeur Gower, 

« Qiiiàla cour joyeuse de Richard fut un lieureux grimpcui ); 
H Passant, si vous en êtes surpris, sachez 
« Que notre poëtc était en même temps tiomme de loi. » 


Au qualorziéme siècle, comme aujourd’Imi, les 
de loi, parall-il, faisaient de belles fortunes. 



(H Fit hahilement son eheinin. 












PlîONONCIATION & ÉTYMOLOGIE 


iUC TOl?S LKS MOTS ANGLAIS CONTRNl'S DANS CR VULUMR 


OTTSE 


ATIONS. 


Dans tous les mots anglais de plus dTine syllabe il y 
en a une qui exige une articulation pi us forte (tue les autres, 
c’est la syllalie la plus imporlante, celle de la racine du 
mot. Cette articulation, qui s’appelle accent tonique, est 
indiquée par le signe (’) dans les grammaires, prosodies et. 
dicliofinaires, signe qui ne s'écrit jamais dans aucun autre 
livi’c, la langue anglaise n’ayant point d’acccrtls écrits. 
Ainsi, dans les mots fiun^ter, « cliasseur, » c«r’/JcC « tanis. » 


la voix s’élève davantage .sur les syllalies liun' ci car" que 
sur les deux auires. Quelquefois l’accent tonique se place 
sur la dernière svllabe : desert\ « un désert. » 


I 
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Pour figurer la prononciation de certaines voyelles et 
diplithongues, nous avons dû employer souvent l’accent aigu 
01 ‘dinairedu IVançais : Steak, *c tranclie, » se prononce Sték; 
fare, « clière, carte à payer, » se [u’ononce fére. Pour distin- 
gtier l'accent aigu de l’accent tonique, on remarquera que 
le (tremier se place, comme on vient de voir, sur une voyelle 
ou une diphlliongue, tandis que l’accent tonique est [ilacé à 
la fin d’une syllabe, laquelle est séparée i»ar un trait des 
autres svllaltes du même mol : SU'-ver, « argent, y> 
^fa)Vc}les-ter, Manclicstcr; qui se prononcent : Sil-'veur, 

’ss-teur. 


Dans les mots servant à indiquer la prononciation, le 
e souligné a pour objet d’adoucir la prononciation de la 
consonne précédente : mane, « homme, » 



« t'oclie, » an lieu de man et jwcket, Quehtiicfois, au lieu 
d’un e, nous avons, pour le même objet, doublé la con¬ 
sonne : Sher’-i-dann, au lieu de Sliéridan. 

% 

Enfin aux mots en ing, comme slocking, « bas, » 
Rfwcking, « chofpiant, » nous avons ajouté ne pour in¬ 
diquer (pie dans ces mots la dernière syllalie se iirononce 
CO m m e < 1 a n s dif/ ne, / (V/ O c, 

\ la fin des mots, y se i)rononce à peu [U’ès comme un 
c fermé : penny, pené, bahy, babé. 


■r 
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INDEX 


Alhcnæuni, s. m. ; A-tslii’-ni-cum. 

Ascol, s. ni. ; As’-colc. 

Abbolsford , s. ni.; Ab’-euLce-fôrdc ; abhé ; fort!, 
"iKj, le gué do Talïbé. 

Atlûrney, s. ni.; (Ct-eur'-né. 

Alderman, s. ni. plur. men ; aul’-tleur-mano, ald cl o/d, vieux; 
mun, bonime. 

Alicn-Bill, s. m.; cDicnc-bil. AUen, étranger, hill, loi. 

Abscnleismo, s. m. ; ab’-cen’-te-izni. 

Anli-corn-law-Ieaguo, s. f. ; an-ti-korne-ld-Iigue. Corn, blé ; 
laii\ loi ; leagiic^ ligue. 

Ale, s. f. ; éle. 

Allsopp, s. ni.; aul-sop. 

Aborgavenny, s. ni.; ab-our-ga-veiV-né, on prononcé sou¬ 
vent abeurgani. 

Aberdeen, s. ni.; Ab’-eur-dinc. 


lîrougbam, s. ni.; lîrou-hanie. 

Buck-llouiid, s.m,; beuk-baoun-d bucky chevreuil ;/to»îid, 
chien courant. 

BuH-dog, s. m.; boul-dogMc; tu//, taureau ; do.o, chien. 
Beau, s. m.; bô. 

Bun, s. m.; benne. 

Beefstcak, s. m.; Ijîf-stéke ; beef, beeuf ; steaks tranche. 

Bill of Fare, bil ov fére, 

Bread, s. m.; bred. 

Boar-llound, s. ni.; bôre-haoun d ; /tour, sanglier; hnnnil, 
chien courant. 

Barnnni, s. ni.; Bar’-nenme. 


lilue-Slocking, s. f.; bliou-slock'-ign/’,* 6 /wc,1j1cu; s/ocA’inr/Jjas. 

Box, s. f.; boxe. 

Bediam, s. m.; BedMame. 

Bcdlamite, s. m.; bed*-Iam-aïLe. 

Broken-down, adj,; brô’-kn-daoune; brokeiiy rompu; down, 
en bas. 

Bowling-Green, s, m. ; bô-ligne-grine bott'Unff, jouant à ia 
boule ; greeti^ gazun. 

Belting, s. ni. ; bet’-igne. 

BeUing-Book, s. in.; bel’-ignc-bouk; hettinffj pariant; hnol>\ 
livre. 

Boating, s. m. ; bô-tigne; de hoat^ bateau. 

Bowie-knife, s. ni. ; bô-oui-naïfe ; de ^o bow^ courber; knif(% 
couteau. 

Bar-Boom, s. m. ; bàr-roume ; de 6ar, barrière, et room, 
cliambre. 

Bank-note,s. f.; bau’k-nûie; da banh\ banque, et note, noie, 
billet. 

Bank, s. f. ; ban’k. 

Boarding-Honse, s. f. ; bôr-dignc-haoiico ; de boarding^ vi¬ 
vant en pension, et home^ maison. 

Boarding-Sckoul, s. f,; bèr-digne-skonl ; de boarding, vivant 
en pension, et school^ école. 

Balh, s. m ; batsh, bain. 

Bridge, s. m.; bridje; pont. 

Book, s. m.; bouk ; livre. 

Bookseller, s. m.; bouk-scl-our ; seller^ vendeur. 

British-Museum, s. m.; briliche-mtou-zi’-cumc ; de british^ 
oroton, muséum, musée. 

Bradford, s. m.; brad’-fôrd et brad-feurd. 

Botany-Bay, s. f. ; Bot’-a-ni-lié; botang, lioianicpu* ; bay, 
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Birmingham, s. f.; Beur-niignp-liatne. 

Hlück-Ilouse, s. nu; block ^ bloc de bois ou de pierre; htmse, 
maison, l»lockaus. 

Brcedcr, s, m. ; biî’-deur ; to hrecdy élever, nourrir. 
Barüiiel, s. nu ; bar’-eun-eté. 

lirothcrJonalhan, s.m.; lireiilzli’-our djon’-a-lshaiie ,• brother, 
frère. 

lïliie-Books, s. nu plur. ; blioii-boukcn ; hhæ, bleu. 

Jiaggage, s. nu ; bagu-édjc. 

Betlisy, s. f. ; lîé-ls!ié. 
lien, s. nu ; Hènc. 

lireakspcare , s. nu; Brck’spére ; Briselance ; èrcnt, briser ; 
spcar, lance. 

Byron, Baï’-reune, s. m. 

Bacon, Bé’-keune, s. m.; lard. 

Brighlon, Braï-leune, s. f.; ville brillante ; brUjht, brillaiil. ; 
/on, ville. 

Burke, Beurk, s. m. 

By jove ! bai djovc ; exclamation. 

By-hcaveiis I baï !icv’-v'-nze; exclamation. 

By-hell ! ba'i hel; exclamation. 

Black-Ieg, s. nu; blak-legnc; black^ noir ; /cg, jambe. 

Ballast, s. ni. ; bal-aste. 

Barmaid, s. f. ; bar’-méde : bar, barrière ; maid, jeune fille. 
Bass, s. nu; bace. 

Bclla; be-la. 

Bury, s. m.; ber'-é; bourg. 

Cab, s. nu; kab’. 

Cabmaii, s. nu; kab’-mane; cab, fiacre; wan, homme. 
Garriage, s. ni.; kar-idje ; to carry, porter; voiture, trans¬ 


port 
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Cherry, s. f. ; ichc’i-e. 

■ 

Coke,s, rn.; kôke. 

Cod-Fish, s. ni.; küd-îichc ; cod, nioriic ; (ish^ poisson. 


Chester-Cheesc, s. m. ; tchcsl’-cur-lchizc ; chcster (l.i ville do); 
cJiccsc^ fromage. 

Coffee, s. ni.; kof-i. 

Coffce-lïouse, s. m.; kofiMiaouce; co/yeejCafô; home, maison, 

(>hoi), s. f. ; tchope ; côtelette. 

Cracknell, s. m. krak'nell. 

Closing-Stakes, s. m. plur. ; kloz'-ignc-stékce ; closing , lo’ - 
niinant ; stakeSy enjeux. 

Cockney, s. m.; kok’-né. 

Cold-Cream, s. f.; kôld-krîme ; co/cî, froid; cream, crème. 

Cateli-Weights, s. m. plur.; katchc-ouétcc ; cafeh^ attrape; 
weightSy poids. 

Cricket, s. m.; krik’-ctc. 

Cricket-Groiind, s. in.; krik’-cte-graouii’-d ; cricket^ crosse ; 
ground^ terrain. 

Crown, kraonne, s. f. 

Cent, s. m., cen’l. 

Carpet, har’-pete, s des deux genres. 

Crvstal-Palace, s. m. ; kris’-Ud-pal’-ccc ; cristal ; paléce 
palais, 

Cbimist, s. m, ; kim’-istc ; s’écrit aussi 

Cutter, s. in. ; ketu'eur; lo eut, couper. 

Clipper, s. m.; klip'-cur; (o clip, courir on toute lidle. 

Cüw-Cateber, s. m.; kaoii-kai’clicur ; Cota, vache; cafchvr, 
atlrapeur. 


Clergvnian, s. m. 



ma?-!, 


liomnio. 

Conntv-Court, s. f. ; kouii 
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(IluwiJ, s. ni. ; klauunt*. 
roroner, s. in.; hor’‘ô“ncnr, 

Conimodorc, s. m.; kom’-ô-dôro. 

Chairman, s.m.; Ichère-maiic ; c/tcir,chaise; man, hoiiinic. 
Covenant, s. ni.; kcuv’-nan’t; conneniui*, alliance. 
Covenanter, s. m. ; keuv'-nan’-icur. 

Club, s. ni.; kleuhe. 

Clan, s. m.; kîane. 

Claymoro, s. f. ; klé-môre, 

CliilteFn-lIundreds, s. ni. jilur. ; tsliii’ieiinH’-heunc-drcdz ; 
chiUern, nom de pays; hundmls, centuries, 

Cliartisles, s. ni. plur.; tcharl’-islce. 

Clianccllor, s. m.; tclian’-cel-cur. 

Chèque, s. m.; tchèque. 

Civt. Celle abréviation, cpii s’écrit dans les comptes et liiclures, 
ne se prononce jamais. 

Cubit, s. f.; kiou bile. 

Canlerbury, s.ni. ; KaneCtcur-bcu’-ré, 

Castlereagli, s. m; Kas’s’lri. 

Caml'ridge, s. in. ; Kamm’-bridgc ; Cam , rivière d’An¬ 
gleterre ; bridge , pont. 

Cavendisli-square, s. ni.; Kav’-eun-dish-skoucre. 
Covent-Gardon, s. m. ; Keu’-venn-t gar-d'n; cooenty cou¬ 
vent; garden, jardin. 

(karv, S- f.; abi'évîation de Caroline ; Kar-v, 

Cliarlcy, s. m.; diniîimlif de Charles ; Tsliùr-!é. 

Constable, s. m.; keun’-sta-bl’ ;^connélablc (comtede l’étable} 
agent de police. 

Coin l'or 1, adj.; keuni'-feur-le. 

Comforlablc s. in.; kciim’-feur-léblc. 

Casier, cester ; terminaison dérivée du lai in castra; kas-leur, 
ces’leur. 


» 
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* 

Daily-Ncws, s, m.; DéMi-niouze; daibj, quotidien; news^ 
nouvelles. 

Daiiy-Tclegrapli, s. m. ; D 6 ’-U-tel’-eg-raf ; télégraphe quoti¬ 
dien. 

Dispalcli, s. m. ; dis-patche ; dépôclic. 

f 

Dog-Cart; dog’^-karte. 

Dandy, s. m.; dan’-dé, 

Dandyism, s. in.* dan’-di-izni. 

Derby, s. m.; Deur’-bé. 

Dead-lleat, s. f.; ded-hite; dcad^ morte; heat^ chaleur. 
Disqualify, verb. aet. ; dis-kouar-i-faï. 

Dock, s. m. ; dok. 

Drawback, s. in.; drà-bak ; draïc^ tirer; 6 acfc, en arrière. 
Dollar, s. m.;dor-eur.' 

Devonsbire, s. m. ; Dev’-cun-slieur. 

Durham, s. m. Deur'-ani. 

Drag, s. m.; drag’. 

Darlmoulli, Dârf-maoutsh. 

Dublin, s. f.; Deub’-line. 

Doomsday-book, s. m. ; doum’s-dé-bouke,- doom, jugement; 
doj/, jour; 600 / 1 , livre. 

Dick, s. m.; abréviation de Richard, Dik, 

Dicky, s. m.; abréviation de Richard, üick’-é. 

Dickens, s. m. ; Dik-iniiz. 

Dryden, s. m.; Draï’-denc. 

Détective, s. in.; di’-ickt’-ive. 

Dulchnian, s. m.; dculch’-mane ; dwfcft, hollandais; moïi, 
homme. 

Düligroul, s. m.; der-î-graoute; ffroui, sauce, coulis. 


Evening-Star, s. m. ; 
étoile. 


r-v'n-ignc-stàr 


evening^ soir; star. 
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Express, s. m. ; eks-prcce’, exprès. 

Edinburglî-Review, s. f.; Ed-in-bciirgiie-ri-viou ; Édiniltourg; 
review^ revue. 

Encore ! aii’-kôr ; excltniiation. 

Encored, pari. pass. ; an’-kôrdc. 

Excise, s. f.; ek-saïz’. 

Epsom, s. m.; fip’-seume. 

Entry, s. f. ; cn’t’-ré. 

Emperor’s-Piale, s. m.; Ein’-per-eur’s-pléte; empereur; plate, 
pièce d’argenterie. 

Exhibition, s. f. ; eks-hi-bich’-eunc. 

English-spoken ; in’-gliche-spôk’n ; englisk, anglais ; spoken, 
parler. 

Edinburgh, s. f.; Ed'-în-beurgue. 

Eaton-Square, s. m.; it’-eun-skouôre. 

Express-train, s. m.; eks-prece’-tréne ; train à grande vi¬ 
tesse. 

Edge-rail, s. m.; edje-rôle; edpe, rebord ; rail. 

Esquire, s. m.; es-kouaïre. 

Exchequer, s. in.; eks-lchek’-eur. 

EU, s. f.; el. 

Engine, s. f,; en’-djine ; engin. 

Emily, s. f.; Ém-i-lé. 

Englishman, s. m.; in’-gliche-inane; eiajlish^ anglais; man, 
homme. 

Four-in-hands, s. m. pl. ; fôre-ine-han’-dze; /"our, quatre; 
in, dans ; hands, mains. 

Fodder, s, m. ; fod’-eur; to feed^ nourrir. 

Fork, s. 1'.; fôrk. 

Fasliion, s. f. ; fach'-ounc. 

Fashionable, adj. ; facli’euné-a-br. 


Fox, s. lîi. ; foks. 

Fox-IIunt, s. f. ; foks-heim-t ; fox, renard ; hunt, chasse. 

Fox-IIunting, s. f. ; foks-lieun-l-igne ; même signification 
que le précêflent mot. 

Foreign-Üffice, s. m. ; fôr’-ine-of’-ice;/breign^ étranger; 
office, administration. 

Freeholder’, s. m. ; fri’-hôld-eur ; free, libre ; hoïder, teneur. 

Freetrader, s. m. ; fi‘i*-lré-deur; free, libre; frncîer, com¬ 
merçant. 

Freetrade, s. s.; fri’-trcde; free^ libre; trade, commerce, 
échange. 

Florin, s. m. ; flôr’-inc. 

Farthing, s. m. ; far’-lzliîgnç. 

Furnished-apartements, s. in. plur.; feur*-nicb’d-a-pârt’- 
nien-tce ; appartements meublés. 

Fixed-price, fixs’t’-praïce ; fixed^ fixé ; prive, prix. 

Fleet-Street, s. f. ; Flite-stritc; fcet, flotte ; Street, rue; fteet 
est ici le nom d’un ancien ruisseau qui coulait en cet endroit. 

Feuce, s. f. ; fen’ce. 

Feargus, s. f. ; Fir’-gucûiicc. 

Financiaî-Rcformes, s. f. plur.; fm’-an’ehl-ri-forni’-ï:e. 

Field-Sports, s. m. plur. ; fild’-spôrt’-z; fleld, champ;sporl,'i, 
jeux. 

Fan, s. f. abréviation de Fanny ; Fan’. 

Fannv, s. f. ; Fa’-né. 

V T ^ f 

Falboin, s, f. ; fatzh’-cume. 

Ferkin, s. m. ; feur’-kine. 

Foot, s. m. ; foule. 

Furlong, s. m. ; feur’-longuc. 

Flat-cliase, s. f. ; flatc-tchéce ; fiat, plate ; chose , chasse, 

course. 

« 

Frcnchman, s. m. ; Fren’-che-mane; french, français; man, 
homme. 
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Grass-clotlî, s. f.; grass’-klolscli ; îierbe; clothy étoffe. 
Green-Park, s. m. ; Grine’-pàrk ; green^ vert ; ‘parkj parc. 
Grosvenor-Sqimre, s. ni. ; Grô’-ce-ven-eur-skouère. 
Grosvenor-Place, s. m. ; Grô’-ce-ven-eur-pléce. 
Great-Easlern, s. ni. ; Grelc-is’-tcur-n ; great^ grand ; Orien¬ 
tal, Eastern. 

Groom, s. m. ; groumc. 

Gentry, s. f.; (Jjen’t*-ré. 

Goldsmith, s. m. ; gôld’-smilsh ; gold, or; smith^ forgeur. 
Gallon, s. m.; gar-eune. 

Gill, s. m. ; gui!. 

Gladstone, s. m. ; Glad-stône ; glad, joyeux ; stone^ pierre; 
Pierrejoyeuse. 

Guy-Fa\vkcs, s. m. Gaï-Faukce. 

Guide-rope, s. ni.; gaïde-ropc; guide, guide; rô/ie, corde. 
Guardian, s. ni.; gar-di-ane; to ^iiard, garder. 

Globe, s. m. ; globe. 

Galignani, s. m. ; Ga-li-gna’-ni. 

Grog, s. m. ; grog’. 

Gînger-Beer, s. f. ; djin-iljeur’-bire ; f/injer, gingembre ; 
bcer, bière. 

« 

Greina-Groen, s. m. ; Grel’-na-grine 
Gin, s. m. djinc. 

Gyolin, s. m. ; Goli’-line, démon, lutin. 

Gentleman, s. m. ; djen-tP-mane ; gentîe, gentil; ?»un, 
honiine. 

Go-Ahcad, locution ; gô-à-lied ; go, va ; ahead, on tôle. 
Grey-Hound, s. m. ; gré-haoun’d ; gretj, gris ; hotind, chien 
courant. 

Gig, s. m. ; guig. 

Goodwood, s. m.; Goud-ououd ; good, bon ; îcood, liois, 
Genllemcn-Riders, s. m. ; djen’-tl’-menc-raïdeur-ze ; gentle- 
7nen, messieurs ; riders, cavaliers. 







GuiM, s. f. ; guiki. 

Guildhall, s. m. ; guikr-haullc ;guild^ association; mai¬ 
son, (îdifice. 

Grcal-Britaîn, s. ni. ; Grete'-bri’-t(îne; grcaf, grande; lin- 
tain ^ Bretagne. 

God save tlie Quecn o» lhe king, God s6vc izlii koiüne o« 
tzhi kin’-gne; God, Dieu ; save, sauve;//le,le, Jdng, roi,ou the 
Quecn, la reine. 

Guinea, s. f. ; guin'-î, gui née. 

Gold, s. m. ; gôld, or. 

Groat, s. m. ; grôte. 

Great and smalî apartnienls; gréte an’d smaul a-pârt'-men- 
l-ze, grands et i>etits appariements, , 

llam, s. m. ; hame ; jambon ; ce mot est aussi l’abrégé de 
Ihimlet, hameau. 

Hot-and cold joints ; bote an’d kùld djoïn’ Izc ; hot, chauds, 
and et; cold, froids; joûiïs, pièces de viandes. 

Humour, s. f. ; hïou’-meur. 

Ilorse Breaker, s. m. ; horce-bre-keur ; horse, cheval; brea- 
keur, dompteur. 

Horse Breaking, s. m. ; horcc-bré-k-igne ; action de dompter 
un cheval. 

Hedge, s. f. ; hedje, haie. 

Handicap, s. m. ; han’d’-i-kap ; hand, main ; îîi, dans; cap ^ 
casquette. 

lImiter, s. m. ; beun't’-eur ; chasseur. 

Iluntsman, s. m. ; hcun’ts’-màne; hunt, chasse; man, homme. 

llunling-Box, s. ni. ; lieim’tMgnc-bûksc ; huntim}, chassant; 
box, hoUe, petite maison. 

Ilarrier, s. m. ; har'-ri-eur; lévrier. 

Ilanl-Forward-Uiders, hardc-for’-oiu'irde-raï-dcur-zc ; hard 
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dur, hardi; fortrard^ en avant; riticrs, cavaliers; cavaliers 
casse-cou. 

Ilorsc-guard, s. m.; horce-gârdc ; horse, cheval ; (yuard, garde. 

High-life, s. f. ; haï-!aïfe ; hîgh^ haute ; h/e, vie; le grand 
monde. 

Ifaheas corpus^ ha-bi-as kor’-peu^cc; aie ton corps. 

flalf-crown, s. f. ; haf-kraoune; /iai/", demi ; crorcn, cou¬ 
ronne; 3 francs, 12 centinjcs 1/2. 

Halt-penny, s. m. ; Imf’-pen’-né ; half, demi ; penny, sou. 

Iland-Book, s. m. ; han’d’-bouk ; hand, main; book, livre; 
manuel, guide. 

Hyde-Park, s. m, ; Haïde-Pàrk. 

Harry, s. m. ; Ilà’-ri. 

ilurdle-race, s. in. ; heurdle-rèce ; knrdle, claie, palissade; 
race, course. 

Income-tax, s, 1’.; in’-keume-takse; tncome, revenu; tax, taxe. 

Ironsides, s. m. plur. ; aïreuiin-saïdzc; côtes de fer; 

sideSy côtés. 

liid and Goope, s. in.; Aïnde an’d Koupe. 

Inexpressibles, s. f. plur,; in’-eks’-prcs’-i-brze ; pantalons. 

John-Bull, s. m. ; Djonc-Boull ; John, Jean ; Jiull, laureau. 

Jenny-Lynd, s. f. ; Djen’-nilin’d. 

Jockey, s. m, ; djok’-key. 

Jockey-Cliil), s. m. ; d]ok’-key-kleiibc. 

Jem, s. m. ; Djénie; diminutif de James. 

Joe, s. m. ; abréviation de Joseph ; Djô- 

Johnson, s. m. ; Djeunc*seunc; John, Jean; son, fils. 

Job, s. m. ; djob ; ouvrage, affaire. 

Johnny, s. m. ; diminutif de John; djon’-ni. 

Kcepsake, s. m.; kip'-séke ; keep, garder; sake, pour 
l’amour de... 


Kate, s. f. ; abréviation do Katharine ; Kéte. 
Kitty, s. t‘. ; abréviation du même nom. 


Lunch, Lunclioen, s. m.; leune’-che, leune'cheune ; second dé¬ 
jeuner, goûter. 

Lovelace, s. m.; leuv’-Iéce, damoiseau. 

Lynch-Law, s. f.; lynnche-laû ; lait\ loi. 

Lecture, s. f.; lek’-tchieure. 

Lloyd, s. m.; Tloïde. 

Lambeth,s. m.; lam’-betsh. 

Leicester-Sfjuare, s. m.; Les’-têur-skouôre. 

London, s. f.; Leune-deune. 

Liverpool, s. f.; Liv’-eur-poiile. 

Leeds, s. f.; lidzc. 

Longrines, s. f. plur.; lonc-gri’-nze. 

Lady, s. f.; lé'-di. 

Ladyship, s. f.; lé’-dr-chipe; lady^ dame; ship^ terminaison 
qui marque la dignité. 

Lord, s. m.: lôrde. 

Lordship, s, f.; lôrd’-chipe; ford, seigneur. 

Laird, s. m.; lèr’d. 

Lack of rupees, s. m. ; lac ove roupize. 

✓ 

Lasting, s. m.; lastMgne; lasting^ qui dure longtemps. 
Long-ell, s. f.; lon’-gwe-el; longfjlong; ell^ aune. 

Loity, s. L; abréviation de Charlotte ; Lot’-ie. 

Lobster, s. m,; lobs-leur. 

Landlord , s. m. ; lan’dMôrde ; land , terre ; lord , Sei¬ 
gneur. 

Londrôs, s. m.; lone-drèce. 

Landlady, s. f.; lan’d'-lé-di ; /nnd, terre ; lady^ dame. 

« 

Luggage, s. m,; leug’-édje. 

Lizzy, s. f.; abréviation 'de Eliza; Liz’-ie. 










dans les comptes et factures, cet jê barré signifie livre 
sterling. 

Morning-Star, s. m., inôr-nigne-stâr ; Morning, matin ; star, 
étoile. 

Morning-IIerald, s. m.; môr’-nigne-her’-àld; ^eraW, héraut. 
Morning-Advertiser, s. m.; mor’-nignc-ad-ver-laï’-zeiir ; ad- 
vertiser^ annonceur. 

Wail-Goach, s. f. ; môle-kètchc; wai/, malle; coach, coclie. 
Mustard, s. f,; meiist’-ard. 

Macadam, s. m.; mak’-ad-ame. 

Manikin, s. m.; man’-i-kiiic. 

Wac-Farlane, s. m.; mak’-far-lène. 

Magna-Charta, s. f.; mag’-na-kar’ta. 

Mob, s. f.; mobb. 

Mansion-IIouse, s. f. ; mane’-cbeune-haouce ; mansion, grande; 
hou se ^ maison. 

Monoy, s, f.; meun’-i, 

Matches, s. f. plur.; matcb’-èzc; paris, luttes, allumettes, 
Mail, s. f,; mêle, 

Morcen, s, f,; mo-r!ne. 

Mcrionetshire, s. f.; mer'-i-on-etb-chïre. 

Manchester, s, f.; Mane-tchess-teur. 

Muséum, s. m.; miou-zî-’cume. 

Midshipman, s. m.; inid’-chîp-manc ; mid^ milieu ; sliip, vais¬ 
seau; 7nan, homme. 

Mistress, s. f.; mis’-trece; ^nagistra, maîtresse. 

Mister, s. m.; mis’-leur ; magister^ maitre. 

Master, s. m.; mds’-teur ; magistcr^ maître. 

Mayor, s, m,; mai’-ieur ; major, plus grand. 

Minster, s. f.; mine’-steur ; monasterium. 

Morning-Fost, s. m.; môr “nigne-pôste; morning, malin ; post, 
poste. 


Morning-Clironiclc, s. m. ; mûr'-nignc-kron’-ikr ; ciironiquc 
tlu malin. 

Molly, s, f.; mô-li, diaiiiiiUil’ de Marie, Mariette, Marion. 
Moore, s. f.; Mourc. 

Montmoutli, s. m.; Moate’jiiaoutsh. 

Meeting, s. m.; mil’-igne; to vieet^ rencontrer, 

Marlborouglï, s. m.; Màrl’-beur-o. 

Madge, s. f.; abréviation de Margaret; Médje. 

Mcg, s. t'.; abréviation pour Margaret; !y[dg«e. 

Margery, s. f.; pour Margaret; Mdr’-dge-ri. 

Margaret, s. f.; Mar’-gua-rcte; Marguerite. 

Mat, abrévialion de Mathias et do Matilda. 

Nurscry-stake, s. m. ; neurs-cur-i-st(îke; to nour.se, nourrir, 
soigner. 

Nordiste, s, m. 

Newgate, s. f. ; niou-guéle ; ueu’, nouvelle; f/oie, porte. 
Ncw-lîond-Slrcet, s. f.; niou-bonM-strîle. 

Ncwstead-Abbey, s. f.; niou’sled->ab’6 ; château de Byron ; 
abbcy^ abliayc. 

Nobility, s. f. ; nù-bir-i-ti ; noblesse. 

Nugget, s. m.; neug’-éle. 

Nelly, Nell, s. i’, ; diminutifs d’Eleonor ou Hclen; Né’-li. 
Newton, s. m.; Niou’-teune; neu’, nouvelle ; fou, ville ; Neu¬ 
ville. 

Newcastle, s. f. ; Niou’-kas’-sf ; nem, neuf; castle, cliâleau ; 
Château neuf. 

Oaks, s, ni. plur. ; ôk’-œ ; chênes. 

Üdds, s. m. ; od/.’e, impair, irrégulier. 

Oulnin, v. a. ; aoute-reune ; ruji, courir; out^ surpasser. 
Orangemen, s. m. plur.; or’-rann-je-mene; orange; nieu, 
hommes. 





Oxfoid-Slreel, s. f.; Oks’-feur’d-strîte ; ox, botiiif; ford, gué. 

Old'Bond Slrcel, s. f. ; üUI-liou’d-stnle. 

O'Connor, s. m. ; ô'-kon’-neur. 

# 

Old-Nick, s. m. ; ôkl-nik ; old, vieux ; Nick^ Nicolas; le 
diable. 

Oxford, s. f. ; Oks’-fctir’d. 

O ni y cyes ! exclamation ; ô mai aïz (populaire). 

O iny sides! exelam. ; ô mai saïd’-ze (pop,)- 
O my goodness! exclam.; o rnaï goiid’-necc (pop.). 

O lord ! cxclatn. ; ô lôrde. 

O my ! exclam. ; ô maie (pop.). 

O my poor old soul î exclam. ; 6 mai poure ôld sole (l>op.) ; 
ô ma jiauvre vieille ùme. 


Peu, s. f. ; jicrm; plume. 

l^ound, s. f. ; paoun’d ; livre poids, 16 onces; livre sterling, 
25 francs. 

Placer, s. m. ; pléce’-eur. 

Prize-medal, s. f. ; praïzc-med’-all. 
l*osl-paid, pôsp-pcdc; port payé. 

l’repaid, pri-[)ede ; payé d’avance, en parlant des lellres. 
Packcl,s. m.; pak’-ott. 

Peccadily, s. f. ; Pik’-a-diP-i. 

Pall Mail, s. f. ; pel-meP. 

Park-lane, s. f. ; pàrk-léne ; /ane, ruelle. 

Princc-consort, s. m. ; prin’ce-kone’-sôrtc. 

Porter, s. m. ; pôr-leur. 

Premier, s. m. ; prim’-i-eur. 

Purilan, s. m.; piou’-ri-tantî. 

Papiste, s. ni. ; pé’-pistc. 

Pickpocket, s. m.; pik’-pok’-eie; io pick, enlever; pof'kfit, 
iioclie. 
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Pence, s. m. plur. ; penn-ce; plur. de penny. 

Post office, s. f. ; pôst’-of-ice; post^ poste; office^ bureau. 
Poliy, s. f. ; abréviation de Mary ; Pô-li. 

Palm, s. f. ; pàmc. 

Punch, s. m.; peune’-chc, 

Press, s. f,; préce ; presse. 

Pony, s. m.; pô-né. 

Pleasurc-Ground, s. m, ; plezj-eure-graoun’de; pieasure, 
plaisir ; yround^ lorrain; lieu de récréation. 

Pedestrianism, s. m.; ped-es’-tri-an’-isme, 

Plumpudding, s. m.; pleume-pou’-digne; ptim^ raisin sec ; 
pudding^ pâte, masse. 

Pudding, s. m.; pou’-digne. 

Pepper, s. in.; pe’-peur. 

Pickles, s. f. plur,; pik’-krze; conserves au vinaigre. 
Potaloc, s. f.; pô-lé-tô; pomme de terre. 

Paddy, s. f. ; pa’-di ; pad, voleur de grand chemin à pied. 
Puff, s. m. ; peuf ; boursouffler, faire mousser, faire le char¬ 
latan, 

Puffiste, s. m.; peuf-isie. 

Post-Match, s. f. ; pôsl’-malchfi ; post, poteau; match, 
lutte. 

Penny-Boys, s. m. plur. ; pen’-é-boi-ze ; penny^ 2 sous ; boys, 
garçons. 

Prescription, s. f.; pri-skrip’-cheunc. 

Pontooii, s. m. ; pon'-touhe. 

Port-Wine, s, m.; po.rle-ouaïne; porf, porto ; totne, vin. 
Pale ale, s. f. ; péle-éle ; pale, pâle ; ale, bière. 

Public-housc, s. f.; peub’-lik-haouce. 

Publican, s. m. ; peub’-lUkane. 

Penny, s. m.; pé’-nc; sous anglais, deux sous de France, 
l’ulmersloii, s. m.; Pàni’-eur-steunc. 












Porlsinoulli, s. f.; Por’-ls’-mnoulsh. 

Plymoulh, s. f.; Pli-mfioiush. 

Portinan square, s. ni.; pôrP-manc skouère. 

Queen’s Plate, s. f. ; kouin’-zc lïlclc ; queen^ reine ; plate, 
pièce d’argenterie. 

Oucen’s Cakes, s. ni. plur. ; kouin'-ze kék'c; cakes^ gâteaux. 

Ouocn’s Bondi, s. f.; kouin-ze bcneche; hench, Banc. 

tjuaricr, s. m. ; kouart’-cur ; ([uanier, niesure. 

Quaker, s. m.; koué-keur ; fo quake^ trembler; tpiaker, 
Ircnildeur. 

Qiiakoress, s. f. ; koué’-keur-resse. 

Uacer, s. m.; ré'-ceur ; race, course; cheval de course. 

Biding-Coat, s. f. raï’d’-igne-kütc : ridinq, allant à cheval, 
coat, haliit. 

Races, s. f.; ré’-côze; courses. 

Run-Away, adj. ; reune-aoué; run, courir; awaij, iiors du 
cliemin. 

Racing, s. m.; rè’-cigne; synonyme de races. 

Rnnip, s. ni.; rcuni'p ; croupion. 

Rib, s. f.; rilib ; côte d'animal. 

Revolver, s. m.; ri-vôlv’-cur ; to revoivc, tourner. 

Uel'erence, s. f. ; ref-er-eiPcc ; renseignement. 

Riileincn, s. m. plur.; raïll’-monc ; ri/ïc, carabine ; jne», 
hommes. 

Rump Parliament, s. m.; roum’p par-li-nien’t; parlcment- 
crou])ion. 

Riot-Acl, s. m.; raï’-eutc-akt ; not, tumulte; act^ ordon¬ 
nance, loi. 

Royal-Exchange, s. f.; roï’-al-cks’-chène’-Llje; la Bourse. 

Ucading-Hoom, s. 1'.; rîd’-îgne-roumc ; readiny, lisant; 
room, chambre. 
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Ilegenl-Strcet, s. 1'.; ri’-djcnVslrilp ; reyent; Street 
Kegenrs l’ark, s. m, ; ri’-djcn’t-ze-pârk. 

Rai], s. m.^ rcle; bande dû fer. 

ReUirn-ückel ; ri-tcurn’-tik’-éle ; reium, retourner; ticket^ 
billet; abrégé de éliquette. 

Rcduccd-Fares, s. m. piur.; ri-diouccM-fôrze ; reduccd, ré¬ 
duit ; /"ares, prix. 

RecorJer, s. m.; ri-kôrd’eur ; to record^ rapporter. 

Respectability, s. f. ; ris-pekt-a-bil-î-té. 

Roiit, s. m. ; rAoute; assemblée nombreuse. 

* 

Rubber, s, m.; rcub-eiir. 

Robert, s. m.; Rob’-cur’t. 

Roi), s. m., abréviation de Robiu’l; Rob. 

Russell-Square, s. m. ; reus’-éle-skouère ; russcl!, roux, 
Leroux. 

Raihvay, s. m.; rélc-oué ; railj liando de fer; u’üj/, chemin. 


Standard, s. m.; stan’d’-arde ; étendard; étalon, type. 

Sun, s. m.; seimc; soleil. 

Sport, s. m.; sportc ; jeu. 

Sportsman, s. m. ; spôrts'-manc. 

Stake, s. m.; sléke ; enjeu. 

Stone,s. f. ; sLône; pierre; poitis de 14 livre.s. 

Sweep-Stake, s. f.; souip'-sléke; to sweep, enlever tout, taire 
rafle, 

Slud-liook, s. m.; slcudc-bouk; sfud, haras; boolc, livre, 
Stablc-Boy; ste’-br-boï ; stri6/c, écurie; boy, garçon. 
Selling-Slakcs, s. m.; sel’-igne-stékes ; seliing, vendant. 

Slud, s. m. ; steude. 

Stock-Fish, s. m.; stok’-fiche ; stock, provision; fish, pois¬ 
son ; poisson salé. 

Stores, s. f.; stôre-ze ; provisions, amas. 
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Spoon, s. f.; spounfl; cuiller. 

Suuid, s. ni.; sUin’d ; pavillon, appui, soulicii. 

Stew, s. m.; stiou ; cuire àl'éluvéc; ragoût. 

Sample, s. ni.; sam'-,pr; éclianlillaii. 

Sait, s. ni.; saulle; sel. 

Saucer, s. f.; sau’-ceur. 

Sandwiches, s. f.; plur., sane’-ouil-dchéze. 

Spleen, s. ni.; spline; humeur noire; spleen, raie, 
Sliockingl exclamaûon ; cliok’-igne; to shock, choquer. 
Stick, s. ni.; slik ; hàtoii, 

' Stage, s. m, ; stédje ; théâtre, étape. 

StolT, s. ni. ; steuf ; étolTe. 

Slranger’s iliary, s. in. ; stréne’-djeur’z-daï’a-ri ; 
étranger; diartj, journal. 

Short-horns, s. m. plur.; chort’-horne’z; s/iorf, courtes; 
horns^ cornes. 

Steamer, s. m. ; slîm'-eur; steam^ vapeur. 

Stop ! exclam. ; stopp; to stop^ arrêter. 

Steam-Boat, s. m. ; slîmc-bôte ; 6oat, bateau. 

Stcam-Packel, s. m. ; stînie-pak-ètt; packet, paquet, pa¬ 
quebot. 

^Sniack, s. m.; semaque. 

Sloop, s. m. ; sloup. 

Schooner, s. m. ; skou’-neur. 

Smuggler, s. ni. ; smeug'-leur ; to smuggle , frauder ; 
fraudeur. 

St-P.iurs, s. f. ; sen't-Paulze. 

Sluffiiig-box, s. f. ; steuf-igne-boxe ;bourrant; ôojt, 
boite. 

Solicitor, s. ni. ; sô-lic’-i-teur. 

Shopkeeper, s. ni,* chop’-kip-enr ; shop, boutique; keeper, 
gaidien. 


Shop, s. f. ; chopp. 

Speaker, s. m. ; spî’-keur; to speak^ parler; parleur. 
Slockbroker, s. m, ; stokMirô'-keur; s/orA-, fonds publics; 
broker, courlier. 

Stockjobbor, s. ni. ; stok’-djob’-beur ; jobber, agioteur. 

Sam, Sammy , s. ni. ; abréviations de Samuel ; Sattie, 
Sam'i. 

Suky, s. f. ; abréviation de Suzanne ; Seid-ké. 

Sally, s. f. ; abréviation de Sarab; Sal’-lé, Sàl’-é. 

Sudiste, s. m. 

Speech, s. m. ; spîtche; discours ; fo speak, parler. 
Sécession, s. f. ; si-cecb’-eunc. 

Secessionistes, s. m, plur. ; si-ccch’-eun’-istcss. 

Shilling, s. m. ; chil’-ignc. 

Six pence, s. m. plur. ; sixc-penn-ce. 

Soda-water, s. f.; so’Hla-ouà’-leur; soda, soude; water, eau ; 
eau de Seltz, 

Sherry, s, m. ; cber’-ri ; Xérès. 

Scotch^ale, s. f. ; skoLcbe-éle ; scotch, écossais. 

Stout, s. m. ; staoute ; fort. 

Sbaroi s. f. ; chère ; portion, part, action ; ^o share, par¬ 
tager, 

Shareholders, s. m. plur. ; chère-hôld’-eur’ze ; hotder, teneur, 
possesseur; actionnaires. 

Slock-Exciiange, s. in, ; stok’-ex-tchenn’-dje; Bourse pour 


Stock, s. in. ; stok’. 

Siîver, s. m. ; sir-veur; argent. 

Stccl-Bens, s. f.[»lur.; slîle-peii’-ic; plumes d’acier; Steel, 
acier. 


Saving-Bank, s. f, ; sé-vi 
gnanl ; hank, liampie. 


gne-baiiii’k ; saving, sauvant, épar- 
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Slroct, s. f. ; strîtc ; rue, 

S(}uare, s. m. ; skoiière; carriî, place. 

Sytlonliam, s. ui.; sy-denn-!iam. 

St-Giles, s. ni. ; sen’t-cijaïl-esse ; SaiiU-Gilles. 

Slratul, s. ni. ; slrann'tl ; rivage. 

Shakspearc, s, ni, ; Cliék-spîre. 

Slieridan, s. ni. ; Cher-i-dann. 

Si-Léger, s. ni. ; Sün’t-Ié-djeur. 

Slarting, s. m.; starl’-ignc; partant, 

Slarting-posl» s. m. ; slarl’-igne-pôslc. 

Sàrali, s. f. ; sé’-ra ; Sara. 

Sirloîn, s. ni.; seur’-loïne; s/r, baronnet; loin, alovaii. 


Tandem, s. m. ; lan’-demin. 

Tilbury, s, m, ; lir-beur'é. 

Times, s. ni. plur.; taïmzc; les temp.ç. 

Turf, s. 111. ; teurf ; gazon, courses. 

Trial-stake , s. f.; Iraï’-al-stéke ; trial, épreuve; to tnj, 
éprouver. 

Truck, s. m. ; treuk; ivatjffon à marchandises. 

Tatlersall, s. m. ; tal'-lcur-sàle, 

Trottiiig, s. f. ; trot’-tigne ; trot tant. 

Turiite, s. m. ; teur’>fite. 

Toast, s. m. ; toste; santé (boire à la); rôtie de pain 
beurrée. 


Tea, s. m. ; tî ; thé. 

Toast-Rack , s. m. ; tôste-rack ; porte-rôtie ; rack, râ¬ 
telier. 

Tca-cup, s. f. ; lî-keup ; cup, coupe; tasse ù thé. 
Toni-Tbumb, s. m. ; lom-tsheimre; thumb , pouce; Tom , 
Thomas; nain, Petit-Poucet. 

Torv, s. m, ; tô’-ri. 

K- * 


4 
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Tenant; tcn’-annt; tenancier. 

Three-Penco, s. m. phir. ; tshri'itcnn’-ce ; six sous de France. 
Tunnel, s. f. * tcun’-nell ; souterrain. 

To be or notTo bc; tou bi or not tou hi ; to 6e, être; or, ou ; 
not, non; 6e, être, ne pas être. 

Tread-Mill ; tred*-mile. 

Trafalgar-square, s. m. ; tra-far-gâr'-skouèrc. 

Trinity-IIouse, s. f. ; Irin’-i-té-haoucc; Trinitij^ Trinité, 

Time is money ; taïme-ix meu’-nê ; Ume^ temps ; /s, est ; 
money^ argent. 


Terminus, s. in., leur’-mi-neuce. 

Trough-ticket; s. m, ; tshrou-tik’-étt ; trongh,, d’un bout 
à l’autre ; billet d’aller et de retour. 

Tom, s. m. ; abréviation de Thomas; Tomm, 

Thomas Moore, s. m. ; Thomascc-Motire. 

Thackeray ; s. m. ; Tshak’-e-rai. 

Tender, s. m. ; tcnn’-deur ; garde, protection. 

Tramway, s. m, ; tram’-oué. 


Troy-Weigbt, s. m. ; troï-ouéle; kilog. 0,373,096. 


Tramroad , s. m. ; tram’-rôdc ; chemin de fer à ornière 


creuse. 

Ticket, s. m. lik’-elt; billet, carte. 

Tommy, s. m. ; abréviation de Thomas, Tom’-i. 


üsquebaugh, s. m. ; euce’-koui-bau ; scubac. 

Victoria, s. 'f. ; Yic-tô’-ria. 

Victoria-Park; vik-tô'-ri-a-pârk. 

Verandah, s. f. vér*'ane-da. 

Velvet, s. m,; ver-vetc , velours. 

Waggon, s. ni.; oiiag’-eune : cliariot, voiture de chemin 
de fer. 


29 


f 
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Watchman, s. m, ; ouatch'-man^; tralch, veilleur; man, 
omnie; veilleur de nuit. 

Waiier, s. m. ; ou6’-lour; fo feaif, servir» serviteur. 
Waitress, s. f. ; oué-tresse. 

Water-closet, s. m. ; onà’-teur-kloz’-elt; îrater, eau; closet, 
cabinet, 

Wakefield, s. m. ; ouéke’-bldd ; to ivake^ veiller; field, 
champ. 

Waterman» s. m.; ouà’-teur-mane; batelier. 

Will» s. m,; Willy, s. ni.; a)»réviations de William; Onil ; 
Oui’-li. 

Wey, s. m. ; oué. 

Washington, s, m,; ouàche’-igne-teun ; ifmhsing, biTant ; 
ton, ville. 

Walerloo-Piace, s. t‘. ; oua’-teur-Io-plèce. 

William, s. m. ; Ouir-iam. 

Winner, s. m.; oui’-neur ; to t/'in, gagner; qui gagne le prix 
aux courses. 

Wcights, s. in. plur.; ouél’-ze; to weigh, peser; poids. 
Whist, s. m,; liouistc, 

Warren, s. m.; oua’-renn. 

Whip, s. m.; houip ; fouet. 

West-End, s. m.;ouesl-enn’d ; ouest; end, fin. 

Wliigs, s. ni.; houigjse. 

Work-IIou se, s. f.; oueurk'-haouce ; toorA, travail ; housc, 
maison. 

Warrant, s. m.; ouar’-annt ; mandat, garantie. 

Writ , s. m. ; rite; to wrîte, écrire; mandai d'arrêt , 
ordre. 

Westminster, s. m,; OuesP-mîne’-s-teur. 

Whisky, s. m. houisk’-i. 

Waler, s. f.; ouâ’-leur. 
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Wrappcr, s. f.; rap’-eur; to wrap^ nnveloppnr; couverture 
do voyage. 

Willshirc, s. m. ; ouik’-chère. 

Yacht, s. ni.; yôte. 

Yachting, s. m.; yô’-ti-gne. 

Yankee, s. m.; yann-kîe; englisk^ anglais. 

Yole, s. f. ïôle ,* petit bateau. 

Yard, s. m.; ïàrde,’ mesure de trois pieds. 


A, B ; é, bi. 

B, D ; bi, di. 

G, B ; ci, bi. 

C, E ■ ci, i. 

D, D ; di, di. 

A, M ; é, ein’. 

F, U, S ; éf, ar, ece. 

F, K, S, G ; éf, ar, ece, dji. 
F, R, G, S ; éf, ar, dji, ece. 
F, R, A, S ; éf, ar, é, ece. 
R, A ; ar, é. 

F, R, C; éf, ar,ci. 

K, G ; ké, dji. 

K, H ; ké, élche. 

K, C, H ; ké, ci, étche. 

G ; dji. 

ü. B, R ; ïoti, bi, ar. 

V, C ; vi, ci. 

L, L, D ; el, el, di. 

C, L, L ; ci, el, el, 

M, D ; cm’, di. 

H, M, S ; étche, em\ ece. 











II, H, U, H ; étclir, étchr, ar, 
K, G, C ; ké, dji, ci. 


M, V ; em\ pi. 

P, C ; pi, ci. 
Lj G ; el, ci, 

Q, lî ; kiou, l)i 


K, lî ; kc, bi. 


(Hche, 






TABLE DES MATIERES 


% 


Préface.... 1 

CHAPITRE lcr 

De la Table. — Anecdotes. — Origine du plumpudding. — Un 
aloyau de bœuf créé chevalier. — Moyen de reconnaître la posi¬ 
tion sociale d’un Anglais en le voyant au restaurant. — E*ln- 
lippe II d'Espagne et son cuisinier en iViigleterre. — Le dindon 
étranger substitué à l'oie palriolif[ue. — Le gui de chêne et le 
droit qu'il confère. — Comment, en Angleterre, l'étranger doit 
boire son tlié et tenir sa fourchette. — Les restaurants ou tavernes 
anglaises à Paris. — Les inaggots et les grenouilles : humilia¬ 
tions nationales. — Un lapin du-pays de Galles. 3 

CHAPITRE II 

De l’influence de la table sur les institutions anglaises.— Hé- 

P 

catombos patriotiques de quadrupèdes et de volatiles mourant 

pour le bien de la patrie.— Elisabeth chez sir Nicolas Dacon : trois 

Ixeufs et cent quarante oies à chaque déjeuner.— Un nalteiir de 

douze ans. —* Les hustimjs à deux pas des restaurants. — Dien- 

faisance de la gastronomie. — Le sommeil et la digestion à la 

Chambre des communes et à la Chambre des lords.— Silencieuse 

» 

protestation contre les discoureurs prolixes. — A quelle heure 
doivent dîner les députés tlaiis les pays constitutionnels. —' Un 
flomaine et un litre de noblesse donnés par un roi d'Angleterre 






















346 


pour un bon plat. — Jugement erroné de liegnard sur la bonne 


clière. — La sauce de Gloucester. — Clubs augUiis. — Clubs de 
femmes, — Ce qu’il faut aux soldats anglais , irlandais et écos¬ 
sais pour se bien battre. —Mol de lord Chestertield sur la bonne 
chère.. 14 

CHAPITRE III 

Vtxs ET BIÈRES. — OÙ vout les bons vins de France. — Ce que 


nous recevons en retour, — C’est aux Anglais que les Portugais 
achètent le vin de Porto. — Pauvre avec 250,UüO francs de rente. 
— Ce que c’est que le spleen. — Les vins français jugés par un 


Anglais. — Porter. — J*ate-Ale. — Scotch-ale. — Gin, — Whisky 
anobli avec couronne ducale. — Qui a gagné la bataille de 
Waterloo? la bière de gingembre,...,, ... 40 

CHAPITRE IV 


Plaisirs et jeux. — Le Sport et ses subdivisions : iiacing. — 
Poating. — /funting. — IjR Cricket. — Yachting. — Pedes- 
trianisni: — lioxing. — Le cricket au bois de Boulogne. — Un 
tigre terrassé et noyé par un capitaine. 50 

CHAPITRE V 

De la chasse. — Les Ilounds. — The hunting-hox. — Description 
d’un bon chien courant..... 5(î 

CHAPITRE VI 

CouR.sEs, Turf, Turfistes. — Diverses espèces de Stakes. — Stud. 
— Le Derby, — Détérioration de l’espèce humaine pour le perfec¬ 
tionnement de la race chevaline. — Les jambes noires. — Les 
eiitrainemenis hippiques. — Le Handicap. — Le Tatlcrsall. — Le 
Jockey-Club. — Le premier jockey venu en France. — Dangers 
des courses devenues une loterie. — Fille-de-VAir et Ver- 
OTOîil. — Anecdotes.... 59 

CHAPITRE VII 

Le Punch et le Puff.— Polichinelle, et /'«nc/i au rhum.— 

Pourquoi les Anglais aiment Polichinelle. —Le Pu/'/^millionnaire 
en Angleterre. — Le prince de la blague. — Anecdotes...-. 86 










CHAPITRE VIll 


Articles anglais qüi se vendent en frange . 91 

CHAPITRE IX 

Chemins de fer.. — Envois tle personnes étiquetées comme des Lal- 
lois.... 93 

CHAPITRE X 

ÜIarine. — Anecdotes. — Le Lemaikan . 98 

CHAPITRE XI 


Mlscellanées. — Goddam ! par Jupiter. — Ce que c’est queyoAn 
Bull. — Pauvre Paddy t — Jonathan. — Les chats de Kilkenny 

i 

et les revolvers. — Yankees. — Payer des adresses. — Encore ! 
— Esprit martial de l'Angleterre en 1588 et 1864. — du’esl-cc 
que le temps? — Dix mille personnes en haut, vingt-cinq mil¬ 
lions en bas. —Une cuiller d’argent dans la bouche.—-La qua¬ 
keresse et la princesse. — Placers et Nuggets. — To be or not 
to be et Grotius. — Anecdotes. 106 

CHAPITRE XII 

JovRNAEX anglais. —Dates de leur fondation. — Leurs couleurs 
politiques et religieuses. — Journaux français publiés en Angle¬ 
terre..... 130 

CHAPITRE XIII 

England. — Bretagne recevant un nouveau nom de chaque peuple 
envahisseur. — Centuries et décuries. 139 

CHAPITRE XIV 

London. — Origine de ce nom * Jîoadicée. .. 143 

CHAPITRE XV 

Usages du charbon de terre en France. — Ses effets sur l’aspect de 
Paris. — Les mouches fuligineuses. — Les habits noirs et les che¬ 


mises blanches. — Le macadam et le coq gaulois. 147 

CHAPITRE XVI 

Commerce. — Wanant. — Docks. — Lloyd, etc.. 152 





















34» 


y 


CllAPlTllK XVli 

Monnaies et «illets: guinées, couronnes, chèques, etc. 17! 

CHAPITRE xvm 

Mesires.— Pomul, gallon, quarter^ etc.... 17() 

CHAPITRE XIX 

De oeelques fonctions et professions.—L e LordMayor, sa cour 
et son autorité. — La folie de IMIderntaîi, — Soupe à la tortue. — 
(Coroner et skèriff. — Recorder et attorney. — Le Banc du Roi 
ou de la Reine. — Le Clerqyman. — Le Cant. — Le HanUr et 
sa vengeance. — Manufactures de sermons. •— Le piiarmacien 
énigmatique. — Le publican. — Taverniers. — Skopkeepers, 179 

CHAPITRE XX 

Voitures. — jÉfrouiy/iaw, Tilbury^ Tandem, etc,.. 197 

CHAPITRE XXI 

Des noms propres et de l'importance de les allonger quand ils sont 
courts. — Etymologie des noms propres. — MM. Cracowkokins- 
koff et de Saint-Montmartregune.... 199 

CHAPITRE XXII 

Prononciation des noms propres de personnes et de lieux, le plus 
souvent cités en France. — La mort de Bacon. — La peiiie-fdlo 
de Milton et le brigand du Val. — Les arbres élètés. 20» 

CHAPITRE XXIII 

Des titres honorifiques et de la politesse, — Diverses formes 
de politesse, seloti les formes de gouvernement.— Dut de l’auteur 
en écrivant ce chapitre. — Princes et princesses consorts, — Les 
grâces ducales. — Singulière étymologie du mot lord. — Tout 
homme bien vêtu est écuyer en Angleterre. — Etymologie du 
mot esquive. — Préséance des femmes nobles sur leurs maris ro¬ 
turiers. — Comment on devient honorable, très-honorable et 
excessivement honorable. — Les demoiselles-dames. — Une 


1 





ilazue â qui l'on reproche de n’être pas ijeutillwmme. — Un coup 
de marteau pour un lioirinie, quinze pour un marquis, vingt pour 
un duc, — Une victoire conjugale. — La jarretière. — Le Ilain. 
— Old Nick et ses clien ts.... 

CHAPITKU XXIV 

Aürkviations des titres a. b. — 11. M. S. — F. U. S.^ etc... 240 

CHAPITRE XXV 

Awrêviaïiüxs de .mois pmu'HES.— Anec .. 248 


CHAPITRE X\ Il 

Tvi'Es AXGLAis AUX Ciiamps-Elysêes, — Le duc de Wellington on 
costume d’Achille ; son portrait dans la chambre à coucher d’une 
iSpmstcr. — Les choses inexprimables. — a Saint-Valentin. — 
Jlèmuires d’un Lounger ou Dandy. — Les de x opérations subies 
par Shéridaii. —Combien vaut un Anglais? — Les Bébés et l'eau 
fraîche. 


CllAlMTUE XXVIt 


INmirnjUE. — Jiule liritannia. — Le Covenani. — Les Clans. — God 
sace lhe King ou Queew. — Le l’'iiuxhall. — Ordre de succession 
au trône depuis Guillaume IIÏ jusqu’à Victoria P®. — Origine des 
H'Viifjs et des 7'ories, — Freeholders ou Feomen, — Une ferme cul¬ 
tivée depuis dix siècles par la meme famille, — Les Chartistes. — 
U estttîiMsifr; origine du Parlement. — Progrès de la liberté en 
Angleterre depuis trois siècles.— Origine du mot hilL — Ilal/eas 
corpus. — Ce qu’a valu au peujiie anglais la révolution de 4(>88. 
— Courage civique ; la porte ou l’échelle. — Procès gagné par 
un cordonnier contre la cour. — Freedom et ‘‘berté. — Self- 
govcrnmenl. — Le livre du jugement. — Guillau- le Conque- 

•r 

rant et macbetli. — L’Echiquier. — Livres bleus. — Chittern 
liiaulreds. — Parlemcul-croupion, — Guüdhall; Jean Sobieski 
transformé eu Charles II d’Angleterre, et Cromwell en Turc. — 
OJi profaman vulgus. — Orangemen, Alien IHll. — Quelques 
épisodes du règne d’Elisabetli ; loyal atlacliemenl des Anglais pour 
liMirs souver.'vins. — L’if de fiichmond et la porte des Traîtres. — 

;î0 



































Quelle est auCiella seconde des vierges? — Élisabeth nunanl en 
visites les seigneurs qu’elle craint. — Lord Mountjoy rois en péni- 
tence. — La femme d’un archevêque n'est ni dame ni demoiselle. 
— Le roi d’Angleterre est à Jéricho. — Les oies del’évèque de 
Winchester. — Goicer, ou comment un poëte peut faire bâtir une 
église... 259 

O ^ f 

CHAIUTRE XXVIII 

Prononciation et étymologie de tous les mots anglais contenus dans 
ce volume.... 318 


FIN DE L\ TABLE. 


Ciitiiv. — de Maurice Lui(iM>ii et (]*', rue du Boc-d’Asnières, Is?» 
























I 













n 









































































































































